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ACTE PREMIER. 


Une Mlle ■« rexHle^bêosiée d’une des dépendances du palais de Milan. Plusieure statues et peintures çà et 14; des 
armes suspendues aux murailles. Porte au fond donnant sur des jardins; on voit au fond le palais de Milan. Porte* 
latérales 4 gauche et 4 droite au deuxième plan ; celle de droite conduit dans d'antres salles habitées par Paris ; relie 
de gauche ouvre sur une galerie qui conduit dehors. A gauche, appuyé sur le mur. un meuble gothique surmonté 
d’une niche dans laquelle est une vierge sculptée, éclairée par une petite lampe; un rideau peut fermer cette niche. 
Sur le meuble, une mandoline, une épte, une palette, un tablier et un livre d'heures. A droite, sur le premier plan, 


un lit de repos. De l'autre cété, une chaise et un escabeau. 

SCÈNE PREMIÈRE. , 

RODOLPHO. puis MICH AELLl •. 

. AODOLPHo, fermant te meuble à gauche. 

J'ai maintenant acrupnlen.ement tout Ttait^, 
et j'ai pu le faire aani rien déranger, rien briaer. 
Ohl ai PIrU avait le teataraent de Viiconti, ce 
n'eat pai ici qn'il le cacherait. Voyon. un peu 
oùeneilMichanli. (/I fofl unpaa ver, la porte 
tatirale à droite.) Ab ! le voici. Eh bien T 
' La droite et U gauche Mot toujours celles de l’acteur. 


mciuiLLi, entrant par ta droite. 

Aucun parchemin; il n'j a dana celle chambre 
que des peinlurei achevée! ou commencées, des 
outila de atatuaire, dea armea, dei vélemenla de 
toute aorte. El maintenant, faia-moi l'amitié de 
me dire où noua aommea, quel est ce parchemin 
introuvable que tu m'at fait chercher, et ce que 
je dois faire enRn pour le prince Galéas , auquel 
lu m'aa préienlé ce malin, et que je suis prêt à 
lervirî 
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■OOOLPHO. 

Cu Mllet. qui, comme lu le eoii, dépendeol 
du palii» de Milen, loul hebiléei per une Ita- 
lienne, la nourrice du prince Giovanni, qui ae 
nomme Sara; par ton époux P4rU, et par une 
jeune fille à leur iervice. 

UICH«KI.U. 

Comment tomraei-noui ai bien 4 l’alie chez 
eux? 

RonOLPao. 

Noua avoua cboiai 1‘ heure de la aainte meaae, 
|K)ur pouvoir viaiter partout aana crainte de aur- 
prise Ce parcbemin que noua cherchona pour le 
livrer au prince Galéaa eal le leaumenl du duc 
Jean Viaconii, mort depuia déni joura. 

Micaau.Li. i 

Tout ceci me parait à la foia aérieui et em- i 
brouillé ! 

RODOirao. . 

Écoute, Miebaelii : comme il faut que tu m'aidea , 
dana la lutte qui va a'engager à Milan, je vaia, i 
pour l’apprendre à connaître le terrain, le racoo- . 
ter lea événemenla qui a’j aonl paaaéa depuia quel- | 
quel joura. | 

HicBaKLLi, mmiant la leéna. 

^ * Viena, et chemin faiaant... ! 

RODOLPHO, VarrilaM. | 

wv^n j'eapére rencontrer ici un certain Beppo | 
qui f vient toualea joura, et je veuxt'inalruireen 
l'attendant... Aaaejroni-noua. 

mcnaiLU. 

À ton gré. J'écoute. 

lia l'aiaeyeal à gauche. 
RODOLPHO. 

Le prince Galéaa. couaio germain du due Jean 
qui vient de mourir, avait été depuia dii ana en- 
viron exilé dea élata bombarda. 

■mUlXLLI. 

Je aaiacela. Durantaon eiil.j'ai couvent aperçu 
le prince Galéaa à Veniae. 

RODOLPHO. 

Il a'j était réfugié ; et Veniae, qui voyait avec 
. [erreur l’agrandir aana ceaae lea étala du duc 
Jean, conçut il y apeude joura le projet d’éveiller 
l’orgueilleuae ambition du prince Galéaa, en lui 
olfraiit dcaaecoura, a'il voulailrenlreraecrèlement 
à Milan pour y tenter une conjuration ; et Galéaa 
l'inaenaé ae laiaaa aéduire, car. quelquei joura 
apréa, il était non-æulement à Milan, maia en- 
core à l'hélellerie de Sainl-Jacquei, où je l’ac- 
compagnai; et U, à la tête de pluaieura pillarda 
avidea, noua prépariona une révolte dont Veniae 
aeule aurait pu profiler, loraqu’un haaard bien 
miraculeux vint aervir Galéaa. 

■ ICHaRLU. 

Comment cela T 

RODOLPHO. 

Leduc Jean, depuia longtempa fatigué par lea 
travaux et la guerre, a'était retiré à quatre lieuea 
de Milan dana aa villa de Monia, où il vivait mo- 
deatement. ayant pour ami préféré ce Pàrii, père 
nourricier de ion fila, etun certain aoldal nommé 


Flaroedji le Maure, dont le caractère avenlureui. 
franc et hardi, avait au lui plaire. El undii 
que noua appelliona inconaidérémenl è 1 hdlel- 
leriede Saint-Jacquei lea oiiifaet lea mécontenta, 
dea eaplona du duc le prévinrent de notre clan- 
deatine apparition dana la capitale. 

■ICHAELLL 

Diable ! 

RODOLPHO. 

El cela commença la fortune du prince 
■ IGHaaLLI. 

Je ne prévoii pai comment T 
RODOLPHO. 

Tu vaa voir. Le duc Viieonti avait depuia long- 
lempi remia à l'archevêque de Milan un teita- 
ment qui devait rappeler ton couiin Galéaa; maia 
ayant apprit aea projeta de rébellion, furieux, il 
te hâta de détruire ce leadament afin d’en faire 
un nouveau; puit, accompagné d« Plamedji le 
Haute, il voulut venir lul-méme épier dana l’h^ 
toilerie de Sainl-Jacquea, où te tenaient not té- 
eaets conciliabulea ; il y vint, entendit not tédi- 
tieutei parolea, et forcé de concentrer un excèa 
de colère. Il fut laiii d’une attaque ai violente, 
aju’en quelque! minutei le aang l’éloulfa. 

■aicHARLU va’uamanl. 

Et quel âge a ton fila qui doit' bériler de ton 
duché ? 

RODOLPHO. 

Le prince Giovanni a dii-aept ana 
HICUatLLI 
Donc, il n’eat pat majeur? 

’ RODOLPHO. 

Ce qui fait que Galéaa ae trouve tout porté a 
a’emparer de la tutelle et de la régence, qui, en 
l’abience du lealament, lui reviennent de droit. 

1 HiCHAELLi , té/Uehiuant. 

I 11 y alâ-detiout du prodige... Mail l’abtence 
1 de ce tettamenl eal donc bien prouvée ? car le 
teatament renverserait tout. 

ROPOLPHO. 

Voici préciiémenl notre embarrat. De ton cété, 
l'archevêque de Milan, qui a aeul le droit d en 
donner lecture, et le prince Galéaa du tien, cher- 
chent depuia deux joura à en trouver 1a trace, 
l’un pour le lire, l’autre pour le brûler. Noua 
avons clandeallnemenl ouvert la nuit paaiée tout 
les meubles du duc qui tout dana le palaia de 
Milan. Le prince vient d’envoyer dea perquial- 
wurt lecteu à la villa de Monia, et noua venons, 
noua, comme lu le voit, de fouiller en vain cher 

Il «lève. 

HicHAELU, la lavant auiif. 

El quel eit donc ce Pàrit qui, aana litrea au- 
runt, devint père nourricier du fila du duc Jean 
Vitconti ? 

RODOLrHO 

C’eal un homme étrange et dont la destinée, 
comme l’organiaalion, eal à la fois lingulière et 
prodigieute. Natif de Bohême, il éwll venu dana 
ta jeunesse en Italie, à la suite de cei familles 
■ pauvres et nomades qui chantent où racontent le» 
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1«gcndei ou billadet germauiquei. Devenu plui 
tard l’époui de Sara ritalienne, il laisia l'enre- 
iouruer sea frèrea ei ae fixa dam lea moniagnea 
du Bergamaaque, où il aervait de guide aux voy a- 
^eura. loraqu'il y a aeixe à dix-acpl ana, le duc 
Jean fut forcé d'entreprendre aea aanglantea ba- 
taillea contre l'armée vénitienne, que comman- 
dait Léoneaaa. 

IUCHXSLU. 

Et ne fut-ce pat dana lea montagnea voiiinea 
du Bergame que le duc Jean gagna aur Léo- 
neaaa cette fameuse bataille de Garda T 
nonoLPHO. 

Précisément, et tu vas voiroequi se paasaalora. 
Le duc Jean avait été accompagné par sa jeune 
épouae, qui devait bientdt être mère; accablée par 
la fatigue du voyage, l'imprudente jeune femme 
reaaentil bien plut tùtqu'on ue l'aurait cru lesdou- 
leura de l'enfantement, et la nouvelle imprévue 
de la prochaine préaence de l'ennemiacbeva rem- 
barras du duc, qui te vit forcé d'aller frapper à 
la cabane de P&ria, de confier sa femme à Sara, 
et de M mettre en route pour sortir au plut tdt 
ton armée des défilés dangereux dans letquelt 
Léoneaaa espérait le surprendre ; et dana une ai 
terrible extrémité, Périt fut le guide qui sauva 
du massacre uip armée tout entière; et pendant 
que le duc combattait avec acbaroemeot et dés- 
espoir, la duchesse mourait en donnant le jour 
à Giovanni dans la cabane de Périt, et Sara de- 
vint ainsi nourrice du jeune prince. Depuis aeixe 
années. Périt a tant conçu, Unt étudié, qu'avec 
l'aide de ta puissante intelligence, ils sculpté les 
plut belles statues qui ornent le palais, il en a 
peint lea plut belles peintures; il a suivi le duc 
dans toutes tes baUilles; il a, par ton inconceva- 
ble habileté, surpris tous les tecreu de Venise, 
déjoué toutes les ruses de Léonetsa, découvert 
toutes les conspirations, et n'a jamais voulu ac- 
cepter ni titres ni honneurs, si bien qu'aujour- 
d'bui lea nobles l'admirent, les artistes le véné- 
rent, les soldats l'honorent comme un de leurs 
frères d'armes, et le peuple étonné l'aime é cause 
de ta modeste indépendance. 

MICHSILU. 

Cest un dangereux adversaire 
nonomio 

Et contre lequel, je le crains, nous aurons é 
livrer de rudes batailles. Mais qui vient?... (Rt- 
gardant ou daéors par fs fond.) Cest Beppo, le 
gardien du sépulcre au palais; c'est l'homme que 
j'attends ; il est le père do cette jeune fille qui 
l'accompagne et qui habite avec Périt et Sara. 

HtCRSELLi , rapordonf aussi au dohor». 

Que veux-tu donc é ce Beppo 7 
noDOtruo. 

Savoir s'il sera des nùtret... Je l'ai connu dans 
ma jeunesse. Le voici; laisse -nous seuls. Va pré- 
venir le prince de l'inutilité de nos recherebet. 
uicHxtLU. SS diriyeani usrt la porte de gauche. 

k bientdt. 


noDOLPHO, le tuioant. 
Vigilance et discrétion ! 

HICUSILLI. 
Comme toujours. 


Il sort. 


aoootruo, seul st s'asseyant d gouehe. 
Voyant un peu ce qu'est devenu Beppo. 


SCÈNE II. 

RODOLPHO. BEPPO, STELLA. 

STiLLA , entrant en causent avec Beppo par la 
porte du fond. 

Mais pourquoi, mon père, vous préoccuper au- 
tant de mon avenir T 

BEPPO 

Parce que, ma Stella, la' tendresse d'un père 
est toujours prompte é s'effrayer. (Apercevant 
Rodolpho.) Quel est cet étranger? 

STELLA, le regardant. 

Je ne l'ai jamais vu. 

BODOLPBO, te levant. 

Tu ne me reconnais pat, Beppo ? 

BEPPO, allant prit de lut. 

Tes traits ne me sont pas inconnus; mais ma 
mémoire est peu fidèle. 

aODOLPHO. 

C'est qu'il y a aeixe é dix-huit ans que nous ne 
nous sommet vus. 

BEPPO. 

Dix-huit tnt I... en cherchant dans de si vieux 
souvenirs... El mais, c'est Rodolpho, je crois ? 

I BODOLPHO. 

j Un peu changé, n'esi-ce pat, depuis qu'il fut 
I pendant trois ans avec toi, jeune et incoucieui 
; aventurier? 

BEPPO, inquiet et entraînant Rodolpho loin de 
j Stella. 

I Et que ftis-tu donc aujourd'hui chei Périt ? 

' BODOLPBO. 

] Je savais t'y rencontrer; j'y suis venu pour t'y 
serrer la msin 

j BEPPO, iu< donnant la main. 

\ Et l'on doit te la donner en remerciant la Pro- 
I vidence, quand après dix-huit ans de séparation 
I l’on est encore tous deux de ce monde. Comment 
. ts-lu employé la vie ? 

BODOLPBO. 

I Après avoir, comme toi jadis, vendu mon épée 
I à tout venant, j'ai choisi met acfaeleurs ; je l'ai 
lendue aux comtes et barons, puis au doge de 
Venise, et maintenant, je vient l'offrir au prince 
Galéas;et loi? 

BEPPO. 

Obi moi, c’est tout une autre histoire : après 
notre défaite, é la bataille de Garda... 

I BODOLPBO, l'fnlerrompanl. 

I Hait, dit- moi. n'y servais-tu pu parmi les 
i brigantint? 

BEPPO , tnqutet et d demf-voi*. 

En effet. 

BODOLPBO. 

Mais ils furent loua mastactét ou noyés dans 
I le lac Garda. 

* Stella, Beppo, Rodolpho. 
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mfo. 

Oui. j'échappai icul. 

ROIK)LPHO 

(k>mmcoi ! tu échappai?... Par quel miracle? 

BtPPO. 

Cela, c’est mon secret... Après celte défaite, 
disais-je, je suis venu m’eardlerdans les troupes 
réftulières du duc de Milan. 

n Tcut «‘éloigner de Rodolphe 
RODOLPHO. avec $xelamation. 

Toi. Beppo, le hardi pillard? 

STRLLA. avec turpriie. 

Oue dit-il, mon père? 

■vppo , apr^M un gâte de colère concentrée. 

Oui. Stella, avant ta naissance on me nommait 
ainsi, moi qui n’avais ni amour ni conscience... 
Depuis que Dieu m’a donné Stella, Rodolphe, je 
suis devenu tout à coup soldat sédentaire et disci- ; 
pliné. redoutant les dangers du hasard, et près* j 
que lâche au combat, tant j’avais peurd'y mourir. 
Après seize ans de fidèle exécution du devoir, ' 
j’en ai reçu la récompense; le duc Jean ViKonli , 
m’a donné la garde du sépulcre où ce matin nous 
l'avons couché sur sa tombe qui bientôt doits’ou- { 
vrir; et la. j’entretiens pieusement la lampe qui j 
brûle toujours; je n'en sors que pour m’appro» j 
cher de ma fille, que je crois heureuse et que je 
vois embellir; et je ne me souviens plus que va- 
guement, Rodolphe, de ma jeunesse agitée, pen- 
dant laquelle je gagnais sans réflexion et sans j 
remords par le combat légitime ou coupable, ma i 
part de butin ou ma part de soleil; aujourd'hui, j 
tu le vois, je suis sans épée, sans poignard. ! 

RODOLPRO. i 

Pas même pour ta défense ? 

BBPPO. I 

Et qui pourrait m'attaquer? I 

RODOLPRO. ! 

I.’on pourrait insulter ta fille! ^ 

BEPPO. ; 

Ohl alors, Rodolphe, celui qui aurait fait cela | 

serait bien près de sa tombe... Oui, l’on pourrait | 
tenter de la flétrir à cause de sa beauté. Si ce i 
malbeur arrivait, je ne serais plus moi. Rodol- i 
pbo, l’homme inoffensif et patient, je retrouve- I 
rais toute l'audace du brigantin d’autrefois pour | 
l’unir à la haine de Beppo le vengeur... ; 

STRLLA, t'fvemenl. et allant à lui. ! 

Mais cela n'arrivera Jamais, mon père. 

BBPPO, avec etpoir et fui serrant la merfn. 

Oue Dieu t’entende, enfant... * . 

Ils moQtrat la scèoe pjj causant. 

RODOLPRO, d part. 

11 n’y arien à espérer de cet homme : pourtant 
à l’aide de cet amour exagéré pour sa fille. . j’en 
préviendrai le prince Galéas. 

RBPPO, regardant le sablier qui est sur le meuble 

à gauche. 

Vois, Sella, ce sablier marque déjà la sixième 
heure; U faut que je te quitte. 

STRLLA. 

Je veux vous accompagner, mon père, et vous 
faire oublier vos tristes idées. 

RRPPO. 

Vient, ma fille. Au revoir, Rodolphe! 


ROOOLPHO. 

Je sors aussi. Beppo: comme toi l’heure m’ap- 
pelle. 

BRPPO. 

Viens donc. 

!U sortent par le fond. Rodnlpho, pensif, sort le dernier. 


GIOVANNI, enfranf par la porte latérale de gau- 
che, après avoir regardé autourde lui. 

Personnel [Allant frapper à laporte à droite.) 

Stella! Stella 1. . Elle ne répond pas... (// ouvre 
la porte et regarde dans la chambre.) Elle n’est 
pas là!... Je viens de parvenir à m’échapper de 
la foule, et je ne trouve pat Stella!... pourtant il 
faut que je luiparle... [L'apercevant au dehore,) 

La voici, mais elle s’éloigne avec Beppo son père; 
peut-être va-t-elle le quitter bientôt et revenir. 

Quelle est donc la cause de l’absence de Pâris et 
la préoccupation de Sara?... en vain je l’ai ques- 
tionnée... n'eiH;e donc pat assez, mon Dieu, 
d’avoir à pleurer mon père?. . faut-il encoreque 
ceux que j’aime me cachent des secrets et gar- 
gent pour eux leurs terreurs? Oui, Stella seule 
pourrait, par surprise peut-être, apprendre la 
cause de leurs inquiétudes .. Mais elle ne revient 

pas Ah! je ne puis plut attendre, et l’on 

s’aperrevrait de mon absence... (Jl monta vers le \ 
fond.) Je ne la vois plus... Si, comme je l'ai déjà I 
fait plusieurs fois, j’écrivais... oui. c’est ma seule | 

ressource. ..Ah! son livredeprières... (Jfferfvanf.) 

« Stella, écoute secrètement les conversations 
n mystérieuses qui auront lieu ici, et si tu y dé- 
» couvres un secret qui me touche, tu me le con- 
• fieras, car il y va de mon repos... — Giovanni.» 

Elle ne tardera pas à se servir de ce livre... (Après 
avoir férmé le livre qu’il laisse sur te meuble, il 
se dirige vers la porte du fond et s’arrête.)}’ à- 
perçois Sara... toujours l'air inquiet... éloignons- 
nous... n’éveillons pas même un soupçon d'in- 
discrétion, et comptons sur Stella. 

11 sort à gauche. 

SCÈNE IV. 

SARA, tair inquiet, entre par le fond, et regarde 
rou/ours dehors. 

Je né le vois pat venir, et déjà le jour baisse : 
d'ici à la villi deMonzala route est bien longue! 
ohl c’est que les heures d'inquiétude sont si cruel- 
les et si lentes!... Allons, un peu découragé! 

Elle M éjrige vers le lit de repos, eotead des pas aa de- 
hors. monte rapidement 1a scène, et s’arrête aver 
épOBvante en vovaut Pâris pile et défait. 

SCÈNE V. 

SARA, PARIS; il entre par le fond, jette à terre 
son manteau , et t'a s asseoir pensif sur le lit 
de repos. 

SARA, avec inquiétude. 

Eh bien ? [silence de Péris) tu ne me réponds 
pas : lu n'ai donc pat été à la villa de Monxa ? 

PARIS, la regardant. 

J'en sors. Sara. 


SCÈNE III. 
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SAKA. 

Et tu n'ts pu pénétrer jiuqu'à U chambre du 
duc? 

PAMS. 

]'y luii entré. 

SARA. 


Et tu n'as pu ourrir la cassette? 

PARIS. 

Je l’ai trourée brisée! 

SARA. 

Brisée!... Et le testament? 

PARIS. 


Volé! 

SARA. 

Grand Dieu ! 

PARIS. 

Oh ! ne m'accuse pas, Sara ; si dès que nous 
avons appris 1a mort imprévue du due je ne me 
suis pas élancé sur la route de Monia pour m'em- 
parer de cette cassette, c’est qu’il m’a fallu don- 
ner quelques larmes à l'ami qui n’était plus... 
c'est qu’il me semblait toujours , Sara , entre- 
voir snr son visage une étincelle de la vie prête 
à s’y ranimer; c’est que j’attendais, j’espérais... 
et tandis qu’insensé, j’interrogeais vainement et 
son coeur et son front refroidis, les sicaires de 
Galéas cherchaient au hasard et trouvaient ce 
testament dont la destruction nous sera si fatale ! 


SARA. 

Oh! je ne t’accuse pat. Périt... mais à quoi 
faut-il noos résoudre?... à quoi devons-nous 
nous attendre? 

PARIS , te levant. 

A l’exil, Sara, ainsi que tous les amis du due 
Jean, puisque la perte de ce testament va donner 
au prince Galéas la régence ; mais nous seuls, 
Sara, nous n’aurons pas seulement à craindre les 
tourmenta de l’exil, car nous laisserons le prince 
Giovanni, notre enfant secret, notre fils, notre.sang, 
entre les maint de son tuteur Galéas , qui a déjé 
songé sans doute que la mort seule de cet héritier 
pourrait prolonger ta puissance. 


Oh I nous ne pouvons laisser Giovanni dans ce 
palais où sa mort semble écrite à l’avance ; il faut 
l’en arracher I 

PARIS. 

Mais comment, Sara ? 

SARA. 

En disant la vérité, la vérité!... que le duc 
lui-même eût révélée, sans cc malheur qui nous a 
frappés tout. 

PARIS. 

Hais qui voudra nous croire, Sara?... les deux 
actes de naissance qui seuls pouvaient attester 
cette vérité, ne les avons-nous pat nous-même, 
remis, il y a quinie ans, au duc Visconti, qui de- 
puis cette époque a dû prudemment les anéantir ? 
Crois-tu donc qu'il nous suffirait de dire que 
Giovanni est notre fils, pourqu’un peuple, qu’une 
armée consentissent à nous croire sur parole?... 
mais le prince Galéas lui-même nous accuserait 
de vouloir, par un mensonge, garantir jusqu’à ta 
majorité la vie du prince Giovanni, et chacun 


nous dirait à la fois : Des preuves ! des preuves !... 
et nous n’en avons pas!... Non, Sara, nous ne 
pouvons qu’attendre et espérer. 

SARA. 

Espérer I 

PARIS. 

Oui, femme, espérer en Dieu, qui nous secourra 
peut-être, lui qui sait qu’en élevant ainsi Gio- 
vanni dans la vie, nous n’avons pas remplacé no- 
tre amour par une ambition vaniteuse... Dieu 
sait tout ce que nous avons souffert, et qu’enfin 
si ce n’eût été sa volonté souveraine, ce n’eût ja- 
mais été la ndtre... Mais tout n’est pas encore 
perdn, Sara : Galéas, détesté du peuple milanais 
et entouré d’ennemis au dehors, n’oserait atten- 
ter à cette heure aux jours de Giovanni, dont nous 
pourrons de loin, Sara, rêver la protection et la 
défense. 

SARA. 

Je le pensais, Péris! 

PARIS. 

Mais je ne veux pas que nous soyons exposés 
aux humiliations de Galéas, et nous allons partir 
cette nuit même. 

SARA. 

Cette nuiti 

PARIS. 

Il le faut ; prépare-toi, Sara, aux fatigues d’un 
hasardeux voyage ; mets ensemble le ciseau du 
sculpteur, la palette du peintre, la mandoline du 
bohémien, l’épée du soldat; ce sera notre bagage. 
Moi, je vais annoncer secrètement à Giovanni no- 
tre inévitable séparation... Mais ne pleure pas 
ainsi, Sara; ce n’est pas avec des pleurs que nous 
trouverons du courage, et nous en avons besoin, 
grand Dieu!... Regarde-moi, Sara, je suis calme, 
je me résigne ; mais tes pleurs vont tuer mon 
courage ! 

SARA , SS eontraignanl. 

Je ne pleure plus. Péris. 

PARIS. 

Jevais courageusement, .Sara, porter à Giovanni 
nos souhaits et nos adieux; je reviendrai bientét... 
Allons... du courage. (A part, en eortant.) Con- 
duisei-moi. Seigneur, je ne vois plus mon chemin. 

I! sort par la gauche. 

SARA, pleurant. 

Pauvre Giovanni! je mourrai loin de toi!... 
O mon Dieu! je me courhe sous ta volonté, 
mais soutiens-moi. Seigneur, qui vois ma peine et 
ma faiblesse! 

Sur une musique sourde à l'orrhestre. Sara va lentement 

ramasser !c manteau de Pàris, qu'elle pose sur le lit do 

repos. Flamedji entre rapidement par le fond. 

SCÈNE VI. 

SARA, FLAMEDJI. 

PLAUEDJi, au fond. 

Sara, où est Péris? 

SARA, sa retournant. 

Flamedji ! 

PLAURDII. 

Flamedji, qui apporte do grandes nouvelles. 
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URA. 

Et j’en al, moi, Flamedji, de crnellei i voua 
apprendre. 

FLAMEDJI , dttemdant vert elle, 

Letquellei T eil-ce qu’il ferait arrivé malheur i 
Périt? 

tARA. 

Oui, malheur t 

FLAHKOII. 

Qu’eit<e donc T 

SARA. 

Vous ne tavei pat, voui, qu’une cassette secrète 
dans laquelle le duc nous avait conGé devoir 
céler ton testament a été brisée cette nuit I 

FLAMEDJI. 

C’est moi qui l’ai brisée! 

SARA. 

Vous I Et vous y avei trouvé ? 

FLAMEDJI. 

Le testament du due, et le voici. 

11 lui montre le testament. 

SARA, avec exclamation. 

Le testament I 

FLAMEDJI. 

Silencel... Et vous allez savoir comment il est 
venu dans mes mains. ( Il lui fait descendre la 
acéna.) il y a trois jours, comme je m'effrayais du 
danger auquel le duc voulait s’ciposcr, il me dit : 
S'il m’arrivait malheur, tu courrais en toute blte à 
ma villa, tu briserais une cassette cachée derrière [ 
le portrait de la duchesse ; dans cette cassette tu 
trouverais mon testament que j’ai écrit la nuit 
passée et que tu irais remettre aussitôt à l’arche- i 
vèque. Et tandis que l’on transportait au palais 
le duc inanimé, moi j'ai pris le chemin de la villa. 

Et si je suis accouru près de vous, Sara, c’est que 
je veut vous demander un des manteaux de Péris | 
à la place de mon vêtement qu'on appqlle celui 
d’un profane (fi ôte son niatiteau mauresque et 
le jette à terre), car il faut que je puisse pénétrer 
jusqu'à l’archevêque. 

SARA , lui donnant le manteau de Pdris. 

Oui, Flamedji, le testament ne sera bien en 
sûreté qu’entre ses mains. 

FLAMEDJI, acArvont de s'affubler. 

L’archevêque reconnaîtra bientôt Flamedji le 
Maure; mais il me pardonnera tout stratagème 
quand il verra que je viens remettre entre ses 
mains ce testament qui va devenir à la fois la 
sentence de Galéas, la sauve-garde du prince 
Giovanni et la protection de la Lombardie tout 
entière!... Mais où est donc Péris ? 

S.\RA. 

Au palais... et je court moi même... 

FLAMEDJI. 

Oui, Sara, ailes tout lui conter, et dites-lui que 
Flamedji va l’attendre chez l’archevêque, où nous 
aurons besoin de ton appui et de son conseil. 
(Comme il va pour sortir par le fond il rentre 
avec terreur.) Le prince Galéas!.., 11 ne faut pas, 
Sara, qu’il vous rencontre. 


SARA. 

Non : en voyant tant d’espoir et de joie dans 
met yeui, il pourrait soupçonner... 

FLAMEDJI. 

Par cette galerie. 

SARA. 

Venez, Flamedji. 

11 sort par la gauche. Galéas parait au fond et entre 
avec inquiétude. 

SCENE VII. 

GALÉAS, RODOLPUO. 

GALBAS, apris avoir examiné partout. 

Personne!,.. Périt est-il déjà sorti d’ici, ou n'y 
est-il pat encore venu ? Rodolpho, vient. 

RODOLFHO, qut' était resté dehors au fond.’ 

Mais ditct-moi, prince, la cause de votre agita- 
tion et pourquoi vous m’avez conduit chez Périt T 

GALBAS. 

C’est que nous n’avons affaire qu’à Péris; c’est 
que s’il rentre ici, Rodolpho, il faut qu’il y meure, 

I et tu vas le comprendre. Quelques-uns de mes 
I ticairet que, comme tu le tait, j'ai envoyés la nuit 
I dernière à ia. villa de Honza, viennent de m’ap- 
prendre qu’un homme s’y est furtivement intro— 

I dnit, que cet homme a pénétré jusque dans la 
chambre du duc, et qu’il y a brisé une cassette de 
laquelle il a sans aucun doute arraché le testa- 
ment de Visconti. 

RODOLPBO. 

Se peut-il? 

galIvs. 

Et l’on m’a dit encore qu'à quelques pas de la 
villa, l’on avait vu passer Péris effaré sur la route, 
revenant à Milan. 

RODOLPHO. 

Péris! 

gaiAas. 

Et maintenant cet ancien conBdent de Jean 
Visconti tient en son pouvoir, j’en suit sûr, ce 
testament avec lequel il espère allumer un ef- 
froyable incendie qui m’engloutirait sous sa 
cendre I,.. Comprends-tu maintenant qu’il faut 
tuer Péris? 

RODOLPHO. 

Mais chaque instant qui se passe, monseigneur, 
nous accable et nous perd ! 

caiJas. 

Oh ! rien n’est encore désespéré I Péris doit in- 
dubitablement remettre le testament à l’arche- 
vêque, qui seul peut en donner lecture, et j’ai 
envoyé Michaclli avec dii hommes dévoués qui 
rOdenl aui alentours de l'archevêché, et qui m’ont 
juré que si Péris s’en approchait ils l’étoufferaient 
sans retard... et moi je l’attends ici... Qu’il 
vienne!... 

RODOLPHO. 

A-l-on prévenu nos amis de l’arsenal? 

GALéAS. 

Mais j y songe. Il faut que j’envoie par pru- 
dence un messager à l'arsenal. Où trouver ici un 
parchemin? Tiens... (désigruint le livre que Gio- 
vanni a laissé sur la table) déchire le premier 
feuillet de ce livre ! 
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Kotmirao. 

Oui, monseigneur. (tTatrérafit au moment de 
déchirer le feuillet.) On a déjà écrit sur ce lirrel 
« Signé Giovanni. » 

GALBAS. 

Le prétendant!... Voyons. {Il lit,) a Ma Stella, 
9 écoute secrètement les conversations mysté* 
» rieuses qui auront lieu ici. » On nous étoulait, 
Rodolpbot Quelqu’un espionne ici! mort à lui!... 

Ils cherchent à droite et à gauche. 


SCÈNE VIII. 

' GALÉAS, RODOLPHO, STELLA. 
STBiXA, entre tuiCuamenf par le fond, et s’arrête 
étonnée. 

Bu monde 1 

RODOLFQO , la taisissant. 
Monseigneur! 

GALBAS. 

Qui vient là? 

STELLA, effrayée. 

Le prince Galéas! 

GALIÉAS. 

D*où venei-vous? 

STELLA. 

De quitter mon père. 

GALÉAS. 

OÙ donc ? 

STELLA . 

Au sépulcre qu'il garde. 

GALé-tS. 

Vous mentez! Vous étiez là... vous écoutiez... 
vous avez entendu !... 

STELLA, épouvantée. 

Rien, mon prince. 

gaLé.vs. 

N'importe! elle a vu ma terreur, et pourrait la 
redire, éveiller les soupçons. Jusqu'à demain, im>> 
prudent enfant, j'obtiendrai ton silence. Suivez 
cet homme. 

BODOLPUO, cherchant d renfrafner. 

Où la conduirai*je? 

• GALÉAS. 

Au palais, là où elle sera bien enfermée seule. 

STELLA. 

Mais, monseigneur... 

GALÉAS. furieux. 

Obéissez, je le veux! 

STELLA. 

On^eulmot, monseigneur! 

GALÉAS, la menaçant. 

Silence, ou vous êtes morte!... Maisentra!ne-la 
donc, Rodolpho!... 

n b» pousse vers la porte de gauche. Rodol(iho entraîne 
Stella. 



SCÈNE IX. 
GALÉAS, seul. 


Sur la route qui conduit au trdne, tu veux, mou 
Dieu, que je livre un combat hasardeux et ter- 
rible? j'en accepte la chance, car U faut que je 
* lUidolfh., Slalla, Galéu. 


rigne ou que je meure. Vojonil rappeloni tout 
mon fang-froid ; voilons d'abord «Ile himiire. 
(// tire le rideau sur la nleke qu’Mairt la petits 
lampe;rtutt presque eompMia.) Mais U me sem- 
ble entendre des pas I la nuit est ddji bien som 
b«: on approche... Oh! si e'duit Péris !... 

U tire un poignard et se colle sur la muraille pris de la 
porte du fond. 


I 


***^»^*^^'^'**************— vi- i -|.|iv>r>nAvtrt 

SCÈNE X. 

GALÉAS, MICIIAELLI. 

mcHXELU, erttrant rapidement en seine par le 
fond en cherchant du regard. 

Personne ici 1 

GÀiiAS , le reconmalesant au moment oü II va le 
frapper. 

MiehaeUlI 

■iciiaiLU, fapercevatst. • 

Le prince I Je vous cherchais, monseigneur ! 
caLias. 

Eh bien ? 

MicuAEixi, lui présentant un parehemén. 
Voici le testament du duc. 

GaiAas. 

Que dis-tn T 


mcnaii. , le lut donnant. 

Voyez I 

caiAas , courant prés de la néeheet soulevant 
le rideau. 

En eSit I Et Péris ? 


lUcnaiLU. 

Comme il faisait les premiers pas vers les marw 
ches du portique de l'archevêché, nous l'avons tué 
sans qu il pût proférer un seul cri. J'ai trouvé co 
parchemin sur sa poitrine; mes compagnona ae 
sont dispersés, et je vous cherchais I 
cacéas, remettant ton poignard dont lefoureau. 

J'ai promis mille ducas... Tu les auras, Bli- 
chaclli ; mais tout n'est pas fini. 


Mi r.HAItl.II . 

Que faut-il encore? 

oatéas. 

Que le cadavre de Péris disparaisse dans le 
fleuve. (Eclairs dans le fond.) 

«ICHaELlI. 

La première moitié de la besogne était plus dif- 
ficile que ne le sera la seconde, et je vais l'ache- 
ver. Précisément les rues seront plus désertes à 
cause de l’orage qui commence, 

oajLÉAS, avec frayeur. 

L’orage ? 

HICUaiLU. 

Oui, mattre, ü vient à propos. Comptez sur 
nous. 

oaiAas. 

Et vous sur moi. 

Hicbaelli sort par le fduA 

SCÈNE XL 

GALÉAS, teul, 

Ohl dernière et aupréme volonté de VIscontlI 
volonté qui devais si loin retentir en faissnt le 
triomphe et la défaital... Dans les mains de Péris, 


Digitized by tjoogle 



8 


MAGASIN THEATRAL; 


tu devenaii à la foia mon déshonneur et ma sen- i 
tence !... Mais Pâtis est mort ! et je puis mainte- I 
nant, en te froissant dans la mienne, m'écrier glo- | 
rieui : Élargis-toi, trdne ducal, le régent Galéas ' 
Teut-étre assis à l'aise!... Sonnet, brillantes 
fanfares!... Dresset-vous , tables des festins ] 
somptueux et royaux, pendant lesquels, foulant 
aux pieds les fleurs, et la coupe i la main, le maî- 
tre peut gaiement dicter sa volonté!... Et voua, 
trop longtemps étoulTés dans mon coeur par la | 
misère et l’impuissance, vous qu'on appelle vices ! 
et que j'appelle passions, relevez-vous!... Venez, | 
orgueil et vanité, joies de la terre... venez; cette 
misère qui vous cachait n'est plus... j'ai le testa- 
ment, moi, j'ai la régence 1... (S'approchant de 
la lumière.) Voyons un peu ce qu'a écrit mon 
cousin I... (Il lit.) «Je nomme tuteur dcGiovanni, 

> mon héritier bien-aimé, notre digne prélat ! 
» l'archevêque de Milan, J'exclus de la régence j 

> Galéas le rebelle, que je condamne à mort s'il ' 

> est trouvé dans mes Etals. Je charge mon pcu- 
» pie et mon armée de l'exécution et du maintien 
» de ma volonté dernière, s Tu me condamnes 
i mort, Visconti, et ponrtant dans quelques heu- 
res lu seras pour toujours immobile et sourd dans 
la tombe, et j’êntendrai, moi, le bourdonnement 
vivant et agité de ma cité qui maintenant som- 
meille. {Brûlant le tettament d la lampe.) Et 
comme toi ta sentence ne sera bientèt plus que 
cendres I... 

SCÈNE XII. 

GALÉAS , BEPPO •. 

■B3PPO, accourant effari et appelant, 

PtrisI 

gsiAss, mettant le pied sur le feslotneni gui | 
brûle d terre. | 

Qui vient UT 

BEPPO, eurprie. 

Le prince!... Dieu toit loué, monseigneur! plut 
de larmes, plus de prières, plus d'habits de deuil! 

Le duc Jean Visconti était en léthargie! 
galAss, épouvanté. 

Tu ment I 

BEPPO. 

Non, monseigneur, il m'a parlé, il m'a dit d'ap- 
peler Péris, puis il est retombé comme s'il te 
rendormait; et moi, palpitant, je suis sorti du 
sépulcre pour accourir ici... Venez, prince, é son 
secours! 

caliIàS, l'arrêtant. 

Attends!... les sentineiles sont-elles instruites 
de ton réveil ? 

BEPPO. 

Non, monseigneur... Courez, vous aurez l'hon- 
neur d'en avoir publié la nouvelle. 

G.UÉAS. 

Comment m'assurer de cet homme ?... mais... 

BEPPO, te dirigeant par la porte de droite. 

Moi, je vais appeler, Stella, ma fille, qui m'in- 
diquera Périt. 

• Beppo, Gslés.s. 


GALéAB. 

Ta fille 1 U fille I... elle n'est pins ici. 

BEPPO. 

Comment T 

GALBAS. 

Je vient de la faire enlever... 

BEPPO. 

Vousl 

11 arrache une hache pendue é la muraille. 

GALéAS. 

Ne cherche pat à me tuer, intenté ; seul je puis 
la sauver et te la rendre. 

BEPPO, la hache d la main. 

Et vous me la rendrez... 

GALÉAS. 

Si tu fait ma volonté. 

BEPPO. 

Qu'ordonnez-vout T 

GALÉAS. 

Que tu retournes au sépulcre aussi secrètement 
que tu en et sorti ; que tu en fermes aussitdt les 
portes de bronze, et que tu laisses ignoré le réveil 
du duc... 


BEPPO. 

Et que voulez-vous donc faire T 

GALÉAS. 

Je veux exiger de Visconti, s'il respire encore, 
un testament en ma faveur. 

BEPPO. 

Je ne vous aiderai pat. 

GALÉAS. 

Ta pleureras ton enfant. 

BEPPO. 

Je saurai la retrouver. 

GALÉAS. 

Oui, mais perdue, flétrie ou mortel 
BEPPO. 

Malheurl... Et si je vous obéis?... 

GALÉAS. 

Je te la rendrai digne de toi... 

BEPPO. 

Eh bien donc, s'il y a crime, il retombera sur 
vous... (Il laitte tomber la hache.) Prince Galéas, 
j'accepte sans trembler le fardeau de l'infamie pour 
que ma fille puisse vivre heureuse et respectée. 

GALÉAS. 

Tu obéiras donc ? 

BEPPO. 

Je le jurel 

GALÉAS. 

Eh bien, va!... va, Beppo! 

BEPPO, s'arrêtant. 

Et si le duc Visconti est déji sorti du sépulcre? 
GALÉAS, épouvanté. 

S'il en est ainsi, tu viendras me crier : Fuyez, 
monseigneur, fuyez! Si, au contraire, tu peux 
l'enfermer dans ces voûtes épaisses et profondes, 
tu feras aussitût sonner la cloche des morts pour 
m'annoncer qu'il sera l'heure de délivrer ta fille. 
BEPPO. 

Ma fillel... Maître, je vais obéir, 

11 sort par le fond. On entend le toDoerre. 
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SCÈNE XIII. • 


GALÉAS. siul. 

Il était temps que tu coDsentIsses» Beppo» car 
mon courage s’épuise sous le poids du fardeau 
qui grandit et m’écrase... (il tombe attie.) Cet 
homme m’a juré d’obéir ; sa complicité m'assure 
de son silence... et toi» Visconti» si tu vis encore» I 
tu pourras écrire un autre testament I (Coup de | 
fofinerre.) Et toujours ce tonnerre de sinistre ' 
présage» toujours cet orage maudit qui rient gla* 
cer mes sens et changer 1a Bèvre ardente qui seule 
peut me soutenir en un frisson mortel qui tue 
l’audace et qui donne la défiance!... Si ce Beppo 
me trahissait 1 s’il réveillait le duc pour qu’il vint 
me punir 1... (5e levant,) Ohl je devrais courir 
les trouver au sépulcre... oui» il en est temps en> 
core... ( Tonnerre, S^arritant e/frayé.) Et je no 
l'ose pas I 

SCÈNE XIV. 

GALÉAS, RODOLPHO, MICHAELLI, pu<i LE» 

Officiers. 

MICHAELLI. 

L« corpf de Pàrii vient de disparaître, mon- 
seigneur ! 

RODOLPHO. 

StellR, la jeune fille, est en iieu sùr, et nous 
précédons les officiers d^gialais qui viennent vous 
saluer régent de la Lombardie. 

CALéAS, absorbé. 

Peut4tre I 

Les Officiers paraissent en dehors et semblent attendre 

Galéas. 

RODOLPHO. 

Quel nouvel obstecle eal donc lurveuuT... Plus 
de testament à redouter , un trbne qui vous at- 
tend, et le corpi du due immobile et froid dans 
le sépulcre. 

GALBAS, trmUanl. 

Peut-être I... Mail, dites-moi, la clocbe des 
morts o'a pas encore sonné ce soir, n’est-ce past 

RODOLPHO. 

Pas encore, monieigneor, et pourtant il eat 
tard!... 

giiAas. 

Voyez là-bas !... le palais ne s’éclaire-t-il pas T 
ne voyez-vous pas des hommei qui s'agitent et 
qui passent? 

MICHAELLI, regardant au fond. 

Non, monseigneur. 

GALÉAS. 

Que fait-il?... Oh! celte incertitude est mor- 
telle. .. 

RODOLPHO, azafflfnonf Galiat. 

Vous êtes pile et tremblant, moiiaeigtaeur,., 
Qu'avez-vou» ? 

GALÉAS. 

J’ai peuri 

RODOLPHO. 

Peur!... 

GALÉAS, frittonnani. 

Oui, du silence, de cet affreus silence... (La 
eiocho sonna.) La cloche !... la cloche qui de nou- 


0 

veau révéle à la ginnde ville en deuil la mort de 
Visconti... t enez, venez, suivez-moU 

11 se dirige vers !e fond. 

MICHAZLU, lut indiquant ta porte à droite. 

Par ce chemin, monseigneur, nous atteindrons 
plus tôt les galeries I 

GALÉAS. 

Je veut entrer, moi, par l’escalier d’honneur... 

MICHAELLI. 

Je craignais que l’orage... 

GALÉAS. 

L’orage ! Qui de vous est assez fou pour avoir 
peur de l’orage ?... Suivez le régent, messieurs I 
11 sort glorieut par le fond, aecompagné de Rotlolpho et 
de Micnaeili, et suivi des Officiers. 

SCÈNE XVI. 

PÀBIS, pâle, en détordre, entre lentement par 
la gauche et semble prêter l'oreille. 

Leivoix que j’entendais viennent de s’éloigner... 
personne !...(/! va regarder au dehors.) Qui donc 
vient de sortir d’ici?... le prince Galées accom- 
pagné de ses tueurs» sans doute... Ohl vous avez 
mal fait votre devoir» messieurs les assassins... 

[ vous avez laissé à Flamedji quelques derniers 
> soupirs avec lesquels il a pu me raconter votre in* 

I fime victoire... O Seigneur, mon Dieu! tu as de 
j secrets desseins... N’est-ce pas toi qui m'as si mi- 
raculeusement garanti?... Mais que devenir? <)ue 
faire? que tenter?... La révolte?... Non» Galéas 
profiterait du tumulte du combat pour faire bien 
I des victimes... Non, il faut que je disparaisse» 
que je fuie, emportant avec moi je ne sais quel 
espoir de retour et de veogeancel... Mais avantde 
fuir» dois-je tout dire à Sara?... Seigneur» mon 
Dieu! donnez-moi le courage de la tromper elle- 
même !... et alors» tandis que tu la verras roe 
pleurer» tandis que tu seras sans défiance» odieux 
Galéas, râris mort viendra peut-être tourmenter 
les vivants. 

Il entre dans la chambre à droite, Sara et Giovanni pa- 
raissent au fond et entrent lentement. 

SCÈNE XVI. 

SARA , GIOVANNI. 

GIOTARXI. 

Viens, Sara ; éloignons-nous de ces salies du 
palais où s’assemblent tous ceux qui fêtent le 
nouveau souverain. Malgré cette lassitude qui me 
tue, j’y trouve encore la force de souffrir. 

SARA, l’amenant tiers le Ut de repot. 

Oui, pauvre Giovanni l Viens te reposer ici; 
tant de fatigue doit t’accabler. 

GiovAimi, e'aeieyant. 

Et loi, Sara I n’as-tu pas comme moi passé deux 
jours et deux nuits dans les larmes et la prière ? 
{Elle t'aeeied.) Dis-moi, toi qui m’as rassuré sur 
le sort de Pàris, pourquoi n’est-il pas encore de 
retour? 

SARA. 

Sans doute il accomplit quelque important de- 
voir, et je l’attends, Giovanni. 
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G10TANN1. 

Je ne sais quelle fatigue m’accable ; te sommeil, 
toujours le sommeil. 

Il appuie sa U‘te sur l’épaule de Sara. 

S,^RA. 

Bien veuille, pauvre enfant, qu'il te soit salu* 
taire! il pourra seul ranimer ta force qui s'épuise. 
La fatigue a tué la douleur; il s'endort... crai- 
gnons que le moindre bruit n’inicrrompc son 
repos ! Si je ne savait pas que Pàris et Flainedji 
ont entre les mains le tpslanieiit du duc, mon in- 
qalétude maternelle agiterait tous mes sens ; mais 
j’al confiance, mon cœur est calme [D'une voix 
qui $*affaiblit...) Seigneur! pourquoi ne pas nous 
donner plus tôt le sommeil quand nous avons la 
peine et le mallieur! [Pâris rentrant scène 
portant un manteau sur son bras, et aj/ant un 
sac de voÿogeur qu'il porte en handouUière.) Kl 
maintenant a mon aide, espérance et terreur qui 
devez me chasser d'ici sans réflexions ei sans sou* 
venir! [Les apercevant). Mais que vois-je... (Ai- 
lant d eux.) Soyez béni, mon Dieu, qui avez per- 
mis que je pusse les voir encore une fois. (S’or> 
Tétant surpris ) Kndormis tous deux. [Il s'ap- 


proche de la madone, s'agenouille lentementf et 
semble lui recommander sa femme et son file... 
Il se relève, faùun dernier e/fort sur /ui-méme, 
se dirige vert le fond, s'arrcie en le regardant 
une dernière fois, et le y ideau tombe, tandis que 
sous fa porte il leur envoie en pleurant le baiser 
d'adieu.) Et bicntdt quel sera leur réveil ! Si je les 
appelais? si je leurcontiais... non! Dans leur con* 
versalion secréte ils parleraient de moi, on pourrait 
lesentendre.etalors le poignard quimechercherait 
au loin pourrait les atteindre au (tassage !... Non, 
à moi seul la résolution, la tentative et la témé- 
rité!... [Prenant son manteau, sa mandoline et 
son épée.) Adieu, palais de Visconti le vainqueur; 
adieu, foyer de mou ami; adieu. Sara qui as tant 
souffert (>our m'avoir tant aimé!... Adieu, mon 
nis a la destinée resplendissante et dangereusel 
( Il monte la scène pour sortir; s'arrêtant près 
de la porte. ) Adieu !... ou pliitdt, non pas adieu, 
car ce mot à jamais sépare. Ab! permettez. Sei- 
gneur, qu'en versant une larme mélée de crainte 
et d’espérance, je puisse dire en m'éloignant 
d’eux : Au revoir, tout ce que j’aime ! 


ACTK DEUXIEME. 

Une salle au palais dé Hilao , précédant une galerie dont elle est séparée par une grande porte au fond et des fenêtres à 
vitraux. Portes latérales à droite et a gauclie. Des sièges. 


SCENE PREMIERE. 

R0D0I.PH0, MICHAELII. 

Au lever du rideau, Hodolphn est assis sur le devant de 

la scène; on garde parait dans la galerie, conduisant 

Miobaelli, aoquelU désigne Rodolpho ot se relire. 
HiciUKLU, venant frapper sur l'épaule de Ro- 
dolpho. 

Salut à l'ami Rodolpho I 

HODOLPnO. 

Mi^aeUi!.. toi, mon vieux camarade, de retour ' 
au paiaU de Milan! 

mCBAXLU. 

J’y viens porteur d'an message pour le prince 
Galtes, et j'ai voulu en entrant dans ce palais 
commencer par l’y lerrer la main. 

RODOLPBO. lui donnant la main. 

Bien venue soit l’occasion qui te{ ramène (éf 
se fève); et dis-moi... ta fortune... 

UICHASLLI. 

Quand je te quittai, il y a deux mois, tu le sais, 
j’emportai mille ducats que m’avait donnés le 
prince Galéai pour le testament de Jean Visconti; 
l’oisiveté me rendit bientét amoureux d’une fille 
de Venise, belle, entraînante et joyeuse, comme 
sa cité natale, mais comme elle aussi bien ingrate 
et cruelle. Enfin, mon cher, en deux mois que j'ai 
vécu près de cette femme, j’ai eu des joies du 
ciel, des terreurs insensées, des vanités étranges, 
des valets effrontés, des nègres pour rameurs et 
des chevaux lariares; j’ai flatté son orgueil, j'ai 
servi sa beauté... 

RODOLPHO. 

Et vidé tonescaroefle ? 


MICIIABLLI. 

Complètement; et l’ingrate alors, pour conqué- 
rir sa liberté, a lancé sur moi mes créanciers 
avides, qui allaient mcconduire en prison, quand 
le général Léonessa. se .souvenant de mes services 
passés, m’a tiré de leurs mains, et chargé du mes- 
sage que j'apporte... Et me voici, Rodolpho, de 
retour d’un voyage durant lequel j'ai bu la vie 
dans des coupes d’or, ou de fer, ou d'argile, d’o6 
je ne rapporte rien qu'une ride de plus sur un 
front qui a vécu ; mais je suis sans regret, sans 
haine et sans souvenirs; le hasard me ramène 
près d’un ami fidèle; je suis heureux, content, 
mon cher, embrassons-nous! 

RODOLPHO, lui tendant les bras. 

De grand coeur, Michaelli! 

• Mir.lIAEI.LI. 

Et maintenant que je t’ai dit mon histoire, à 
ton tour, instruis-moi: que se passe-t-il ici? 

RODOLPHO. 

Tout y est sombre et mystérieux... Galéas le 
régent, triste par habitude ou joyeux par colère, 
y est toujours farouche et inquiet comme un 
homme qu'un secret introuvable occupe ou que 
le remords tourmente, et à l'heure où le crime 
devenu nécessaire et commandé ()ar lui s'accom» 
plil dans l’ombre, il boit jusqu'à l’ivretsCo. 

UICIIAKLL1. 

Et le prince Giovanni? 

RODOLPHO. 

Le régent a su le rendre inutile et superstitieux; 
Beppo, l'ancien gardien du sé|iulcre, est devenu 
le confident intime du régent, avec lequel ils'cn- 
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ferme pour causer louvent des nuits entières... 
Stella sa fille, que jadis nous avions enlevée, vit 
maintenant au palais comme un enfant de la 
famille, s'unissant à Sara pour distraire ou conso- 
ler le jeune prince; et si tu ajoutes à cela, mon 
cher, au lieu de ces guerriers intrépides qui jadis 
peuplaient le palais ducal, quelques jeunes cour* 
tisans insoucieux pour Tétât et joyeux dans Tor- 
gie, tu sauras bien exactement ce qu'est à cette 
heure devenue cette cour formidable et brillante 
au temps du duc Jean Visconli. 

mCHAELU. 

Mais tu ne me parles pas de toi, Rodolpho? 

RODOLPUO. 

Moi, j’ai quelquefois dirigé, durant Tivresse du 
régent, le poison ou le poignard vers quelques 
hommes clairvoyants ou dangereux, et trop inha- 
bile que je suis pour deviner la politique ou les 
espérances du régent, je me suis fait pour ainsi 
dire Tesclave obéissant qui marche dans le laby- 
rinthe obscur en attendant que U révolte, la 
guerre, l’alliance et Témcule viennent lui olfrir 
la chance d’en sorür d’une façon fructueuse et 
ftcile.... Mais j’enleodi les courtisans qui précè- 
dent le régent... {Regardant au fond.) Et en ef- 
fet, il vient accompagné de Beppo. 

nidiABLLi, prenant un parchemin dons ta 
ceinture. 

Je vais accomplir ma mission... 


SCENE II. 

Les Mèhes, GALE AS, BEPPO Pages, Cour- 
tisans. 

iDCRAELLi, OU prince gui vient d'entrer, et en le 
saluant. 

Je salue son altesse! 

galAas. 

Micbaelli 1 

MlCHAELLl. 

Oui, monseigneur, je viens de rentrer dans 
votre palais pour y apporter ce message. 

GALBAS. 

De Venise ? 

mCHABLU. 

Il m’a été remis pour vous par Léonessa le gé- 
néral. 

GALéAS, avec emprettement. 

Léonessa 1 donne... Et le vieux général vénitien, 
fatigué par tant d’àge et de blessures, a, dit-on, 
complètement retrouvé sa force et sa santé? 

MtCBASIXI. 

Oui, monsaigneur; depuis qu’il est de retour de 
aes longs voyages, on voit dès le point du jour sa 
gondole rapide qui le conduit de l’arsenal au 
palais ducal, malgré son infirmité, car il a presque i 
entièrement perdu l'usage d’une de ses jambes; | 
toujours actif et infatigable, il ic sert de son épée | 
comme un autre emploierait la canne ou la bé- 
quille, et plus que jamais inquiet, irascible et 
colère, il rêve la défense et Tagrandissemeni de 
Venise en grondant et seplaignant toujours. ' 

* Rodolpho, Michaeüi, Gsléâs; Reppo parmi tes cour- i 
tisans- 


Et Venise souffre sa colère afin de profiter de 
ses haines et de sa longue expérience!... Es-tu 
chargé de prendre ici ma réponse à ce message? 

MICUABLU. 

Non, monseigneur. 

GALBAS. 

C’est bien; tu resteras quelques jours au pa- 
lais; allez, je veux être seul. 

Rodolpho et MicliaelU s'incUaent et sortit. Les Courlis 
sans les suivent. 

SCENE 111. 

CA LÉ AS, BEPPO. 

BALÉAS, ouvrant le parchemin. 

I Vofonfcequc me dit LéoncAU... (tiiant.) Il 
I doit venir lui-mAme... il arrivera cette miitl... 

déjàl... Je devrai, dit-il, décider avant ion dé- 
I part... Ma réponse eit toute prête... (A Beppo.) 

Beppo, que personne ne puisse nous interrompre, 
j (Tandis que Beppo va parler bat aux Paget qui 
sortant.) Je viens de jouer une partie longue et sans 
Issiie. Par Hercule! Dieu de la force et delà volonté, 
je veus en commencer une autre plus rapide et 
dont je gagnerai ma part... et d'abord donnons i 
Beppo nos ordres importants... 

11 VS s'asseoir à droite. 

BEPPO. 

Nous sommes seuls, monseigneur. 

salAàs. 

Tiens, Beppo, prends ce parchemin ; tu descen- 
dras dans 1( salle des armures et le mettras avec 
les autres dans cet endroit secret que je t'ai fait 
connaître... (Beppo prend le parchemin.) Et 
maintenant, écoule bien... 

BEPPO. 

J'écoute. 

oalAss. 

Quand la nuit sera venue, tu descendras pour 
la dernière fois dans le cachot mystérieux, et tu 
y porteras au duc Jean Visconti ce qu'il nous a 
tant de fois demandé... 

BEPPO. 

Quoi, monseigneur, les saints Évangiles et le 
poison? 

GALdss. 

Ont. 

BEPPO, avec surprise. 

Mais vans qui l'avei fait vivre, vous voulei 
donc qu'il meure? 

OALdAS. 

11 le faut. 

BEPPO. 

Monseigneur, quand Vans m'avex ordonné de 
cacher à tout le monde la létliargie du duc. quand 
vous avei voulu que pendant une nuit de triste 
mémoire je vous aidasse A le transporter du sé- 
pulcre à la tour Saint-Jérdme, je l'ai fait sans hé- 
siter, car je devinais votre but; Vous voulies du 
duo un testament vous assurant la royauté ; mais 
maintenant qu'il s'agit de faire mourir ce guer- 
rier mort pour tous, excepté pour nous et pour 
Dieu, je ne devine plus le but que vous voulei 
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atteindre, et complices comme nous le sommes, 
j’ai le droit de vous prier de m'éclairer, monsei- 
gneur ! 

GALéAS, SS levant. 

Est-ce une menace, BeppoT 

BEPPO. 

Non, monseigneur ; c’est une prière. 

CAliAS. 

Tu Teui savoir si tu j trouveras ton compte? 

Je vais te le dire : Depuis deux mois que le duc 
Jean Visconti est en ma seule puissance, n’ai-je 
pas, épiant chaqueheure où sa raison était lucide, I 
tout tenté pour obtenir un testament qui, fait en 
ma faveur, ne me donnait le pouvoir qu’en m’im- | 

posant l’obligation de prendre pour héritier le 
prince Giovanni, et garantissait ainsi la vie de 
cet enfant T ' 

BEPPO. 

Oui, monseigneur. , 

«ALéAS. 

Ne m’a-t-il pas vingt fois juré d’attendre la 
mort en me jetant le refus et l’outrage?.,, ne 
m’a-t-il pas déBé de fermer à jamais sur lui les, i 
portes de la tour Saint-Jérdme ? ' I 

BEPPO. I 

_ C’est vrai. | 

galBas. I 

Eh bien, à cette heure, Beppo, ses ennemis me | 

montrent un chemin plus sûr, et ce message me | 
dit qu’il faut que je le prenne tant retard. Venise 
et Gènes offrent de m'unir à leur sainte-alliance, 
le jour où je pourrai, maître absolu, donner ma 
signature. Quoique tout-pniuant alors, Beppo, 
je serai toujours forcé de payer ta discrétion, car 
tu auras eu mon secret, et je pourrai faire avec 
munificence ton bonheur et celui de Stella U 
fille. 

BEPPO. 

Mais, monseigneur, et le prince Giovanni? 

CALÉAS. 

Il est bien maladif. 

BEPPO. 

il peut vivre longtemps encore 1 
galBas. 

Non, je ne peux signer le traité que comme 
héritier légitime des ducs de Milan... Et ce traité, 
je le signe demain. 

BEPPO. 

Ab I je vous comprends... 

galAas. 

Oui, tu comprends, n’est-ce pat, que Venise et 
Gènes ne m'admettront dans leur alliance que si 
j'exécute moi-mème l’arrêt qu’elles ont prononcé 
contre le prince dans lequel cet deux républiques 
craignent de retrouver les belliqueuses ressources 
de ton père. 

BEPPO. 

Mais si lorsque, furieux des refus du duc, vous 
ne l'avei pas déjà fait mourir, monseigneur, c'est 
que vous avei toujours redouté la révolte! 
galAas. 

Non pat. J'ai.craint, Beppo, que Venise nepro- i 


fitèt de la guerre civile pour m’attaquer; mais 
soutenu par elle et par Gènes, j’étoufferai facile- 
ment l'émeute. Et maintenant , mon complice, 
que tu dois être aster éclairé, je pense qu’il est 
inutile de te renouveler mes ordres. 

BEPPO, s’incit'nanr. 

Quand la nuit sera venue, monseigneur, je vous 
demanderai si rien n’aura changé votre résolu- 
tion. 

GALKAS. 

C’est bien. 

Il mante la scène an causant avec Itcppo, lui fait un der- 
nier geste d’intelligence et sort par le fond. 

SCENE IV. 

BEPPO, seul. 

Tu sais, prince Galéas, qu'il n’j a de sacré pour 
moi que le repos de ma fille ; mais tu ne sais pas 
que Giovanni et Stella s’aiment d’amour et que 
tuer l’un serait tuer l'autre peut-être. Gènes et 
Venise voudront, eVat-tu dit, qucGiovanni meure? 
j’ai juré, moi, devoir souffrir et mourir le duc Jean 
Visconti, et je n’ai pas promis que je ne ferai pas 
un effort pour combattre le danger de son fils. 
Mais par quelle route obscure et cachée viendront- 
ils? quel fer ou quel poison préparent-ils? Obi 
ce message pourrait peut-être m’instruire; mais 
je ne sais pas lire !... O mon Dieul... 

SCÈNE V. 

BEPPO, STELLA. 

STELLA, entrant et venant d lut. 

Vous êtes seul, mon père? 

BEPPO. 

Stella I Que veux-tu, mon enfant ? 

STELLA. 

Vous m’avez dit, mon père, que je devais ou- 
blier, que je devais combattre mon amour in- 
sensé... vous m’avez fait espérer que nous j par- 
viendrions à force d’en causer ensemble, et je 
venais, mon père, vous parler de Giovanni !... 

BEPPO. 

Je t'ai dit, mon enfant, qu'il ne fallait parler ' 
de lui qu’en mesurant la distance qui vous sé- 
pare. 

STELLA. 

Je la sais, mon père. 

BEPPO. 

Je t’ai dit aussi, pauvre fille, qu’un prince est 
plut que tout autre exposé aux dangers des com- 
plots cl des batailles, et que plutét qu’un autre... 

STELLA. 

O mon père! je croit qu’alort, au lieu de nous 
séparer, la mort nous réunirait. 

BEPPO. 

Et moi, Stella I 

STELLA , te jetant dans ses brai. 

Oh 1 pardon, mon père I 

BEPPO, d part. 

Et c’est demain peutAtre qu'on veut le tuer 1 
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L’on Tient ! ce lont Ica courtiuns qui viennent 
aaluer le régent. Viens , Stella , j'aurai peut-être 
besoin de ton secours... Oui, Stella sait lire!... 
Viens, mon enfant. 

Ils sortent par la gauche. 

SCÈNE VI. 

GALÉASo enirant par U fond, accompagné do 

RODOLl’HO, MlCHAELLl» SKiesKuas et Offi- 
ciers. 

G.KLtxs, à Rodolpho, 

Tu répondras, Rodolpho, au juif Maiarès, qui 
nous fait part de son arrivée à Milan, que demain 
sans doute le régent daignera le recevoir, et lu 
chargeras le gouverneur de l’arsenal d’annoncer à 
ce régiment qui refuse de servir, qu'avant trois 
jours il sera non-seulement pajé, mais encore mis 
à double solde. Quant a ceux de Bergame qui 
veulent fêter religieusement la Saint-Jean en 
l'honneur du duc Jean mon prédécesseur, lu leur 
répondras qu’ils aient à s'adresser à l'archcTéque 
de Milan. {Il va s aeteoir adroite,) Aucune autre 
requête ni placet n’est venu? 

RODOLPUO, montrant tm placet 

Seulensent cette demande insolente et singu- 
lière, dont je ne vous parlerais pas si elle n’éuU 
venue aujourd’hui pour la deuxième fois... 

GAL^. 

Qu'est-ce donc? 

RODOLPBO. 

Je ne sais, monseigneur, si je dois vous la lire. 

GALBAS. 

Voyons, lu me rends curieux ; je le veux. 
RODOLPHO, ouvrant un parchemin qu'il tient à 
la main, lUanL 

« Au grand duc Galéas. très-auguste régent 
» des étau Lombards... Monseigneur, natif de 
» Tarente, j’ai pour nom Lélio et pour surnom 
» le Capiian . histrion voyageur, j'ai par mes fa- 
p céties et discours su plaire au roi de France. 
P J’ai su réconcilier les princes de Bologne et de 
P Ferrare. J’ai réjoui le doge de Venise. Je traverse 
P aujourd'hui Milan, votre ville capitale, et rien 
P ne manquerait à ma gloire si vous permetliei 
P que je pusse apporter dans votre palais presque 
P en deuil une heure d’oubli, de rire et de folie. 
P Le capitan Lélio, votre esclave suppliant, at- 
P tend depuis deux jours à la porte du palais vo- 
» tre auguste réponse, p 

GALBAS. 

Le drôle est bien, comme U dit, un hardi capi- 
tan; qu’en pensez-vous, messieurs? 

mCHABLLI. 

J'ai vu cet homme à Venise, monseigneur, il y 
a peu de jours encore ; c'est un raconteur au rire 
inextinguible, au récit palpitant, et qui, ûer comme 
un fanfaron, pose avec audace et morgue la roaiu 
sur la garde de son épée comme s’il était un grand 
seigneur. 

GALÉAS. 

Qu’on le fasse venir ; je veux voir si ce comé- 
dien de passage saura nous faire sourire. 

* Galéas, Rodolpho, MichacUi. 


mCHAILU. 

Si vous permettez, monseigneur, nous allons 
vous l’amener. (S’adressant aux Courtiians.)\e- 
nez, messieurs, venez! Porter de 1a part d’un des 
plus grands princes italienssi complaisant accueil 
au bouffon d’hôtellerie ; c’est chose rare et cu- 
rieuse; venez, messieurs, venez; nous serons les 
premiers à regarder en face l'effronté capitan. 

II sort CQ riant avec les G>urtisans qui se pressent. 

SCÈNE VII. 

GALÉAS, RODOLPHO. 
ciLéas , d part. 

Cet homme Tient à propos: il me f.ut au palais 
du tumulte et du bruit : le bruit ne tuera pas 
ma téfleiion, mais orcupers ma cour. ( Bout. ) 
Ecoute-moi, Rodolpho. {Rodolpho M'approche.) 
La nuit prochaine le général Léonessa doit arriver 
en ce palais, ssns écuyers, sans pages; lu le rece- 
vras. Rodolpho, sans faire mettra nos lanaquo- 
neu sous les armes, et dés qa'il sera ici lu Tien- 
dras me prévenir. 

ROnOLPBO. 

Cette nuit, monseigneur? 

GAiiss. 

Cette nuit! (Bruit au dehori.) Mais que se 
passo-t-il donc ? quel est donc ce tumulte î 
RODOLPHO, regardant au fond dam la galerie. 

Ce sont TOI courtisans qui vous améneot 
bruyamment le comédien Lélio. 

Les Courtisons partissent au fond, empêchant Lélio 
d’entrer. 



SCÈNE VIII. 

Les HAhrs, LELIO, Coortisshs. 

UÜ.IO, dans le fond, te débattant au milieu des 
eourtitans. 

Je veui justice du maître... L'iniulle était lla- 
grante, le duel bien légitime... et je veux ra- 
conter... 

GALéss, éiwant la voix. 

Laisseï entrer cet homme... 

Léuo. 

Voua l'entendei, messieurs : quand le maître 
commande, toujours les serrileurs et se taisent 
et font place. (£ntrant en scéns. ) Qu’Apollon, 
monseigneur, vous flatte et voua complaise... 

Il SC pose gracieusement la main sur son épée et demeura 

immobile: il est rétu d'nu costume coquet et jeune, 

loogs cheveux bouclés pendant aur ses épaules, ses 

moustaches fines et retroussées. 

gaiIas , aprit l'avoir examiné. 

Et c’est l'injure à la bouche que je te vois en- 
trer dans un palais que tu dois égayer'. 
lAlio. 

En voulant m’arracher la vie on m’a pris ma 
gaieté ; mais le nuage se dissipe, et voici toute 
l’histoire... J’attendais, impatient, votre auguste 
réponse, quand quelques jeunes hommes vinrent 
me l’apporter d’une façon insultante et moqueuse; 
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l’un d'eux me frappant l'ëpaole de son épée nue, 
fit qQ-iovolontairrraent la mirane lortit de ton 
fourreau. Alors arec un grand bourra de raillerie 
plaisante on m’offrit un combat dont chaeun vou* 
lait dire. Le duel m’était offert, à moi, l’enfant 
de toutes les fêles, l’ami de tous les jeui; j’accep- 
tai joyeusement, et nos épées venaient de so croi> 
ser à peine, que Tun de nous déjà tomba; ce ne 
fut pas moi, seigneur, car je pris aussitôt le cbe 
min du palais, poursuivi, empêché par les rieurs 
ne riant plus, mais du moins j’eus vengeance. En- ! 
fin, je suis entré, car vous l'avez permis, et je me 
dis mainienaoi: Pour arriver au maître le chemin 
est périlleux, iMaut y jouer sa vie; mais quand | 
on y parvient, ta récompense est belle; et je re- 
mercie lesdieui qui periiieitem qu’aprés traverses 
et dangers, je puisse m'iiicliner devant votre 
grandeur. 

11 se courbe et salue, 

CiALÉAS. 

Et quel homme te provoquait? 

Léuo. 

Il se nommait, je crois. Michaelli. 

GALÉAS. 

Rude jouteur!... Tu sais donc bien manier 
l’épée? 

Ulio. 

Passablement; et je tiens la mienne au service 
de votre altesse comme mon luth et ma guitare. 
(5*udressanr rapidement aux courtisans qui sont 
restés au /bnd. } Approchez-vous, messieurs... 
venez; son altesse vous invite, vous blême et 
m’absout. 

GALBAS. 

Comment? je o’ai pas dit... 

Létlo, vivemmt. 

Non, monseigneur; mais j’ai deviné. 

GALBAS. 

Tu es bien hardi. 

Léuo. 

Jusqu'au moment où, fatigué de lui, on le jette 
à la porte, le capilan Lélio, toujours, est auda* 
cieui et pardonné. 

gaUas. 

Mais pour justifier tant d’audace, quel est donc 
ton mérite? voyons; pour égayqr une âme in- 
quiète et fatiguée, pour distraire, occuper la pen- 
sée sombre, absorbée, dis-oous:que sais-tu 
faire ? 

Léuo. 

Un peu de tout, monseigneur! [ici les cour/f* 
sons Ventourent.) Nous autres comédiens, noos 
savons rire de toutes les folies, sentir toutes 
les paaions, essayer tous les vices et chanter 
toutes les gloires; nous dévorons ce chemin qu’on 
appelle l eiistence en apprenant par cœur les 
émotions et les hasards qui le traversent, et nous 
savons les raconter. Nous savons dire, nous autres 
raconteurs, l'orgie pâle, échevelée, qui chante et 
qui déborde, où les hommes insensés s’agitent en 
des transports inouïs, quand Satan les préside et 
les couvre, vainqueur, de ses grandes ailes de 


feu. Nous savons peindre aussi les paysages Iran- 
quilles où l’oiseau qui s’effraye se balance et s'en- 
vole quand passe une jeune fille. Nous savons 
raconter les superbes batailles où les légions s’at- 
taquent, où les armures se brisent, où tes hommes 
qui pêle-mêle se battaient au malin, combattent 
et s’entr’égorgent encore la nuit au flambeau; 
nous savons décrire aussi la ville silencieuse quand 
l'orage qui s’approche s'étend et l’obscurdt, et 
ses cris déchirants, tumultueux quand l’incendie 
qui s'allume, l'embrase et la dévore. Puis là-bas, 
tout là-bas, au lointain dans la plaine, nous con- 
naissons les chants du laboureur, du soldat in- 
soucieux et du pèlerin qui salue le monastère. 
Nous savons jouer les roueries d’un valet, les ter- 
reurs d'un poltron, les joyeuseiés d’un écolier 
dans l’ivresse, ou les tourments affreux de l’es- 
clave empoisonné qui se débat et meurt. Enfin, 
miroir actif où tout sc reflète, écho vivant où 
tout résonne, nous allons sans repos, sans relâche, 
jusqu'au jour où l'écho fatigué se tait, où le mi- 
roir terni s’efface; heureux si nous laissons après 
nous le soupçon d’un regret ou l’ombre d’un 
souvenir ; voilà ce que nous savons, et voilà ce que 
nous sommes, ÿour votre bon plaisir, monsei- 
gneur : choisissez... 

GALBAS. 

Je veux le drame et la folie : je veux voir ipou- 
rir l’esclave empoisonné, et je veux entendre chan- 
ter joyeusement l'écolier dans l’ivresse. 

LKLIO. 

Moi et quelques-uns de mes compagnons qui 
sont logés à l’iiôtcllerie de Saint-Pierre, nous 
pouvons vous donner, monseigneur, après la 
tragédie, un brillant tintamarc. 

GALÉAS. 

Qu’on les fasse venir ; il est l'heure du repos 
et des divertissements. Venez, messieurs; le capi- 
tan Lélio et scs compagnons sauront peut-être 
TOUS arracher à votre indolent sommeil et vous 
faire oublier vos interminables disputes au jeu. 
Nous t'altendons tà-bas dans la chambre ducale, 
où nous voulons des récits et des chants. 

LÉUO. 

Déjà pour vous, monseigneur, je rêve, je com- 
pose, et bientôt vous serez satisfait. 

GALÉAS, aux Courtisans, 

Venez, messieurs, venez. 

Il tort par la droite; les Courli<iaBS l’arcompagneDt. Lé- 
lio , resté sur le premier plan , les suit des yeuz , jus- 
c|u'à ce qu'ils soient tous sortis. 

SCENE IX. 

LÉLIO, leut, avec confiance. 

Ah 1 je ne t’ai pas dit, prince Gaiéas, quel rôle 
je viens jouer dans le palais des Visconti. Mais, 
grand Dieu! vous seul savez quelle en sera l’is- 
sue... Sara a-t-clle reçu quelques ligues que j'ai 
dirigées sursou passage?... Oh! si elle les a reçues, 
elle viendra, car elles exciteront sa sollicitude 
pour notre enfant. Je ne Taî pas encore aperçue, 
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et pourtant elle ne peut ignorer la Tenue de Lé- 
lio dans le palais» et n^oi je n’at qu'une heure 
peut-être. Une fantaisie m’accueille, une autre 
peut me chasser. {Apercevant Saradatule fond,) 

La voici I I 

SCÈ>E X. 

LÉLIO, SAKA» puis les Comédiens. 

8AEA, detcendant prit de LéliOt à part, 

11 est seul... {A Lélio,) Vous êtes le capitan [ 
Lélio î 1 

LÉLIO » cherchant à cacher son émotion. 

Oui, madame; et c'est moi qui me suis vanté . 
de pouvoir vous donner un avis important pour I 
le^repos du jeune prince. 

SAiU. I 

Qu’est-ce donc î ! 

LÉLIO, à demi-voix. 

Je veux vous conseiller, madame» de ne jamais I 
révéler que le prince Giovanni n’est pas le fils du ' 
duc Jean Visconli» mais celui de Pliris, qui jadis j 
guidait le voyageur dans la montagne. i 

SARA. 

Oh 1 Qui que vous soyes... 

LÉLIO, affectant de regarder au fond comme s'il 
craignait d’être turprU. 

Ne vous inquiètes pas» madame, de l'étrangeté 
de celui qui vous parle; mais prétex-lui votre ; 
attention tout entière. Le peu de mots qu'il vient I 
de vous dire doit vous prouver qu'il est bien in» | 
struit, bien renseigué» et vous commander la | 
confiance. Je viens vous dire» madame, que vo-> | 
tre enfant court un grand dabger.. | 

SARA. 

Et lequel ? 

LÉLIO. 

Seul, je dois l'en instruire» moi qui espère l’en 
garantir; mais U faut pour cela que je puisse le 
Toir ici» là où nous sommes; je vais y revenir 
dons un instant. 


SARA. 

Il y sera, je l’attends. 

LÉLIO. 

Surtout faites en sorte qu'il consente à écouter 
le comédien. 


SARA. 

Je le ferai; mais avant tout, il faut que je sache. .. 

LÉLIO. f 

Par une question» madame. 


SARA. 


Et si je relusaîs de prévenir celui que vous ap* 
pelez mon fils... 

LÉLIO» te retournant. 

Mais, malheureuse mèrel... 

SARA. 

* PAris ! 


LÉLIO. 

Silence l... La galerie ae remplit de monde. 

SARA. 

Quels sont ces hommes.? 

LÉLIO. 

Ce sont les compagnons du capitan Lélio. (duor 


! 


Comédiens quUlfait enf rer .)Yenez» joyeux enfants; 
je vous ai ouvert » vous le voyes , les portes d'un 
palais ducal. Je vous ai fait venir pour égayer le 
régent Galéas; vousallex chanter, compagnons, les 
amours malheureux d'un roi franc pour la Louve 
italienne. [A l’un d’eux.) Qui de vous a ma gui* 
tare?... Ah l c’est loi, Uiavolo ; merci. El mon man* 
teau?... Donne. (// prend la guitare et le man- 
t«iu.)Toi, lu diras la romance ; et vous» messieurs, 
les chccurs. Apres cela» nous conterons la sombre 
histoire de ce tribun romain qui sut se faire em- 
pereur; puis enfin nous chanterons les folies in- 
fernales de {A l’un d'eux.) Toi, tu seras le 

diable ; redresse un peu ta plume, et prends l’air 
démoniaque. {A un autre.) Toi, tu seras le saint 
Pierre, et moi le capitan, que pour bien amuser, 
enfants, vous batlres tous. Allons, disposex-vous. 
{Pendant que les comédiens causent entre eu«, 
il s approche de Sara sur le premier plan,) Tout 
à l'heure, Sara, je revieridrai. 

SARA , d demi~voix, 

Giovanni t'attendra. 

LÉLIO. 

Tu me le promets? 

SARA. 

Je le jure. 

LÉLIO. 

Et chassons, pour un Instant, toute crainte, 
touteinquiétude... Il faut, voU-tu, Sara, qoe j'aie 
l’œil bien sec et le visage bien facile; car, pour 
entrer dans ce palais, où s'écrit la sentence de 
notre enfant, j'ai juré, moi, que j’en ferais rire 
le maître. {Aux comédiens *.) Allons! venez, en- 
fants. et surtout de la verve et du cœur. 

Il sort joyeiisemcDt en les prêccdaal par la droite. 

SCÈNE XI. 

SARA» seu/a, après avoir suivi Lélio et set com- 
pagnons des yeux. 

Justice de Dieu l les ordres sont quelquefois 
terribles» et tes arrêts seront sublimes, n’est-ce pas, 
mon Dieu?... Mais voyons... Tant de choses se 
heurtent dans ma tête» tant de joies» tant de 
frayeur, que j'oublie... 

\\W\VVV»V^V\\WVVWWVWWV\^>^V\^V 

SCÈNE XII. 

GIOVANNI, SARA. 

’ CIOVANXI. 

Sara! 

SARA, apercevant Giovanni, qui entre par le fond, 

Giovanni! ô mon Dieu» tout me revient en 
mémoire. 

r.IOTAWXI. 

Tu m'attendais, Sara ? 

SARA. 

Oui» je t’attendais, Giovanni» pour te dire que 
dans cette chambre d'importantes choses lése- 
ront révélées tout à l'heure. 

GIOVA.VNI. 

Et par qui, donc ? 

* comédiens •^)ot au nombre de dix au moins. lU 
sont siaguli*‘fcmeal vêtus, et portent des instruments» 
des armes et des paquets de costumes. 
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8AIU. I 

Par UD do ces comédiens qui Tiennent d'arri- i 
ver au palais. | 

GIOVANNI. 

Un de ces comédiens!... Et que peut donc avoir | 
à me. dire unballadin qui passe? Tu ne sais donc ' 
pas que la religion défend d’approcher de tels 
hommes ? 

SARA. 

Tu exagères, mon enfant. 

GIOVANNI. 

Si ce n’est un péché, au moins c’est une folie. 

Le révérend bénédiciiR qui me gouverne m’a 
dit souvent que ces hommes n’avaient que ruses 
et mensonges. Sans doute ce beau diseur t’a 
parlé, nfîn de m’entraîner plus tard dans un 
piège; il a commencé par te fasciner, toi pauvre 
femme crédule, avec des paroles magnétiques et 
dorées; mais heureusement, Sara, je briserai son 
espoir. Viens, ne pensons plus à ce comédien; 
viens, et nous parlerons de Stella, car elle est 
vraie, car elle est pure. 

SARA. 

Giovanni, il faut absolument que lu écoutes cet 
homme. 

GIOVANNI. 

Pourquoi tant d’insistances ? 11 y *a donc dans 
tout ceci quelque chose de mystérieux que lu 
prévois ou devines ? 

SARA. 

Peut-être. 

GIOVANNI. 

Riais qu’est-ce donc? 

SARA. 

Je ne puis rien te dire; mais ne vois-tu pu 
qu’il y a dans ma voix quelque chose de sup- 
pliant; dans mon regard quelque chose d'in- 
quiet ?... 

GIOVANNI. 

Oui. 

SARA. 

Eh bien, ne repousse pas ma prière. 

GIOVANNI. 

Mais si plus tard je vois qu’en cédant j’aurai 
commis une grande faute ? 

SARA. 

Je ferai jour et nuit pénitence. 

GIOVANNI. * • 

Tu le veux donc ? 

SARA. 

Comme je veux que lu vives. 

GIOVANNI. 

Eh bien, alors, Sara, ordonne à ton enfant 
soumis, qui aura pour excuse au moins l’obéis- 
sance. 

SARA. 

£h bien, je le veux, Giovanni; mais quand ma 
voix commande, c’est mon cœur qui supplie. 

GIOVANNI. 

El je veux obéir k ta voix, à ton cœur. Et quand 
doit venir cet homme ? 

SARA, allant regardêr par la porte à gauche. 

11 vient t {A part.) Péris a quitté seul la salle 


du festin... il approche. {Montant la scène.) Je 
vous laisse ensemble. 

GIOVANNI, la tuivant. 

Et que vas-tu faire, toi, Sara? 

SARA. 

Prier Dieu, Giovanni, de toute U ferveur do 
mon Ame. 

Elle monte dans la galerie et retient Giovanni qui veut 
l'accompagner. Elle wt Giovanni surpris reste au fond . 

SCÈNE XIII. 

GIOVANNI, LELIO. 

GIOVANNI. 

Que peut avoir à me dire cet homme T quel- 
que roentonge, sans doute. 

Llii. 10 , entrant par la droite. 

Déjà les chants sont animés ; mes compagnons 
eui-mèmea ne s'apercevront pas de mon absence. 
Sara m’a-t-elle tenu parole? Le voici. 

GIOVANNI. 

Ècoutons-le pour aatisfairc Sara. 

L^Lio, apercevant Giovanni. 

Comme peu de jours l’ont changé! 

GIOVANNI, d Lélio. 

Tu as désigné cet endroit pour une entrevue 
secrète, et tu le vois, j'y suis. 

Léuo. 

Merci, mon prince. 

GIOVANNI. 

Oh! ne me remercie pas; sans l'insistance 
i étrange de Sara, je ne me serais jamais .approché 
de toi, que la religion condamne. 

Léuo. 

Vous me parles durement, mon prince. 

GIOVA.NNI. 

N'es-tu pas comédien ? 

Léuo. 

i II y a des comédiens, mon prince, qui font de 
leur art un noble et digne usage. 

GIOVANNI. 

Et comment cela 7 

léiio. 

I Et parmi tous, il en est un, mon prince, qui à 
I travers cent réles, ou bouffons ou graves, ou ri- 
dicules, en joue un bien sérieux, bien long, bien 
I difficile ; vous ailes en juger. 

I GIOVANNI. 

I Et que me fait à moi l'histoirelde ce maudit?... 

I Parle-moi de ce qui me concerne. 

LÉLIO. 

Nous y arriverons, mon prince. 

GIOVANNI , impatienté. 

Msis je suis inquiet, fatigué. 

LÉLIO, lui approchant un eiége. 
Asseyes-vous, mon prince, j’aurai bientét fini. 
GIOVANNI, t'atteyant. 

I Voyons, parle vile. 

LÉLIO, 

Cet homme, mon prince, parvenu à se soustraire 
à la mort, entreprit de se rendre déguisé, là, où 
devaient être dea hommes dont il voulait décou- 
vrir les projets ; oh ! pour y parvenir il se fût fait 
valet. Mais pendant que dans l’orgie ou la lète, 
j on devait tramer la perte de son prince légitime. 
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on refit forefi de rater à la porte, et ponr te mê- 
ler à l'orgie indiicréte, il <‘e<t fait le comédien, 
le bouffon, l’amuseur... et quand il eut surprit 
leurs secrets inllmes, toujours k l'aide de son vê- 
tement menteur, il osa s'approcher de l'enfant de 
son maître mort ; et alors, mais plus forte que 
loi, la nature fit tomber le masque dont il voulait 
couvrir son visage, car il fallait, Giovanni, qu’il 
pût verser une larme. 

GIOVAMNI. 

Péris! 

LéLio, avec épouvante. 

Silence, enfant 1 ( ^vee calme. ) Noos touchons, 
mon prince, à la fin de l’hisloire du maudit. 
ciovÀitüi, avec ehaltur. 

Achève-la. 

Uuo. 

Quand il fut près de l’enfant qu'il voulait sau- 
ver... 

ciovaniti. 

Que lui dit-!l T 

Uuo. 

Il lui dit ; Fils de Visconti le vainqueur, je ne 
te vois pas d'épée ! 

GIOVANNI, Interdit. 

Le régent Galéas a défendu... 

LéLIO. 

Le régent Galéas, Gênes et Venise, qui ont tué 
ton courage, veulent maintenant t'arracher la vie, 
et je suit venu, mon enfant, pour te dire de te 
méfier de la nuit, de craindre le poison I 
GIOVANNI, s'emportant. 

Mais je lutterai contre eux. Péris... 

Léuo. 

Oh ! ne m’appelle pas de ce nom ! 

GIOVANNI. 

Et pourquoi? 

Léuo. 

Si le tyran l'entendait... 

GIOVANNI. 

Que ferait-ü7 

Léuo. 

Il découvrirait ma ruse et me ferait assassiner. 

GIOVANNI. 

Je te défendrais, moi I 

LÉLIO. 

Toil... Mais tu n'as pat d’épée I' 

GIOVANNI. 

Oh ! malheur !... oh ! j'arracherais d’un trophée 
celle du vainqueur mon pèrel... Ahl l'on veut me 
tuer dans l'ombre! et je veux le grand jour, moi! 
Je suit li!t du duc Visconti, et je veux dès de- 
*main attaquer, combattre et commencer mon 
règne. 

xèuo, glorieux. 

A la bonne heure, enfant ; relève ton front 
qu'ils avaient abattu !... secoue ton énergie qu'ils 
avaient endormie ! C’est beau ! c’est grand ! c'est 
superbe! Mais c’est bien insensé, bien téméraire, 
et tu ne devines donc pas qu'au moindre signal 
de révolte Ils te feront assassiner en accusant le 
sort de 1a bataille? 
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GIOVANNI. 

Tu as raison. Mais que foire, mon Dieu? que 
dois-je faire? 

Lèuo. 

Dès ce jour, mon enfant, ne prends d’autres 
aliments que ceux qu’en secret tu demanderas à 
Sara ; éloigne-toi la nuit de ta couche ordinaire, 
mais cache bien ta terreur. Fais comme moi, Gio- 
vanni, sache mentir... Ton épée ne serait pas suf- 
fisante, et la^ruse peut t’ouvrir le chemin du com- 
bat... exagère aux yeux de tous ta docile insou- 
ciance en cherchant é deviner les projets du 
régent, en laissant secrètement ton éme rêver et 
concevoir, et dans l’ombre tu me diras, é moi seul, 
tes craintes et ton espoir. 

GIOVANNI. 

Je ferai tout cela. 

Léuo. 

Et maintenant que j'ai pu t'approcher, t’in- 
struire et te conseiller, enfant, il faut que je te 
quitte. 

GIOVANNI. 

Quand te reverrai-je? 

LÉLIO. 

Demain... tous les jours. 

4 GIOVANNI. 

OÙ ? comment ? 

Lèuo. 

Dieu m'inspirera, puisqu’il a permis que Je 
pusse aujourd'hui préparer ta défense. {Bruit au 
daAors. ) Quel est ce bruit dans la chambre du- 
cale ? sans doute mon absence en est cause ! Oh ! 
première et fatale imprudence ! 

GIOVANNI. 

Où vas-tu donc. Périt ? 

lAuo, sa retoumant. 

Péris! je ne connais pat cet homme, moi. 
( S'affublant de son manteau qu’il vient de ra- 
masser. ) Je me nomme Lélio, Lélio le capitan ! 
et c’est moi qu'on appelle!... 

1! s’échappe par la droite. 

SCÈNE XIV. 

GIOVANNI, seul. 

O réveil lout-puissant I A dévouement su- 
blime! vous me donneret, n’est-ce pat, la force 
qu'il me faut pour lutter! Oh! déjà je sens en 
mon éme une terreur enivrante, préférable cent 
fois an calme du repos ! 

SCÈNE XV. 

GIOVANNI , STELLA. 

STELLA, accourant par le fond. 

Ah! Giovanni! 

GIOVANNI. 

C'est toi, Stella ! 

STELLA. 

Viens, suis-moi; j’ai quelque chose d'important 
à te dire. 
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Uuo'. 


filOTAlmi. 

Oh I je ne paii t’feouter à celle heure. (A port.) 

U faut que je m'attache les ofBcieri du palaia. 

STELLA. 

Mais U '7 Ta de ta vie, peut-être! 

ciovASM, inquiet. 

Qu'eit.ce donc f 

STELLA . 

Tout à l'heure, Beppo mon père m’a fait lire 
un parchemin remis ce matin au prince Galéat. 
Ohl il m'a (ait promettre de ne rien révéler; mais 
je crois y entrevoir ton malheur. 

GIOVANNI. I 

Qu’as-tu donc appris, Stella T 

STELLA. 

Que cette nuit, Léonessa, le général vénitien, 
doit arriver au palais pour recevoir du régent une 
réponse au sujet d'un traité d'alliance. 

GIOVANNI. 

Ensuite T 

STELLA. 

l’y ei vu aussi que Venise oifre au régent son 
secours pour étouffer la révolte, si par suite de 
leur convention le prétendant devait cesser de I 
vivre. Alors, éperdue, j’ai laissé s’éloigner mon 
pire, dont les sourds blasphèmes ont achevé de ' 
me convaincre que tu étais en périi, et je suis ' 
venue, i tous risques, te révéler tout cela. 

GIOVANNI. I 

AhI Stella I ange qui veille! tu m'auras peut- 
être sauvé la vie. Mais sèche tes pleurs... pas un 
mot, pas un geste. {Bruit à droite ) Quelle est | 
donc cette rumeur? Que se pass»-t-il la-bas T.... 
{Regardant par la porte.) Tout le monde est 1 
debout... Péris vient de cocAté. | 

Pàri« entre inquiet. 


SCÈNE XVI. 

Les Mènes *, LÉLIO. 

GIOVANNI, d Lélio. j 

Eh bien, que s’est-il passé ? I 

LÈ1.10. I 

Une de nos scènes vient de déplaire au prince 
Galéas; il nous fait chasser... Il faut que demain 
je puisse te voir. 

GIOVANNI. I 

Demain, il serait trop tard. I 

Léuo. ! 

Pourquoi ? | 

GIOVANNI. 

Parce que cette nuit on doit venir au palais ' 
chercher la réponse du régent. I 

* Léliu, Giovanni, Stella. t 


Qui te l'a dit T 

GIOVANNI. 

Je le sais. 

LÈLIO. 

Qui doit venir? 

GIOVANNI. 

Léonessa. 

LÈLIO. 

Léonessa! lui, l'ennemi battu, l'ennemi juré 
de ton père ! Mais c'est presque une sentence de 
mort que la venue de cet homme! 

GIOVANNI. 

Si j'allais le défier au passage ? 

LÈUO. 

Et quand on le tuerait, cela ne te aanverait 
pas. Ne fais aucun effort, afin de n'éveiller au- 
cun soupçon, et compte sur moi. 


SCÈNE XVII. 

Les Mêmes, RODOLPHO. 

RODOLPHO , çu< vient d'entrer à droite» aperce- 
vant Lélio. 

Encore ici le chef de ces chient meudiu. AIIooSe 
fuis let com|>«gDont t ramasse tes friperies et 
guenilles» ou je les fais brûler; elles nous porter 
raient malheur; et fais vite ei dépêche. Allons l 
Il 1ère son épée pour le frapper. 

SARA » qui Vient d’entrer effarée par le fond » lui 
arrêtant le hrat. 

Reovojez cet homme» mais ne le frappez pas. 
LÉLIO» te courbant pour ramaiser le manteau. 

Ne craignez rien, madame; nous savons maî- 
triser notre juste colère» et affecter le rire quand 
le emur saigne dans la poitrine. 

RonoLPBO, le bousculant. 

Allons» hors d'ici ! 

liuo, continuant. 

Nous savons nous courber sous le bâton qui 
nous frappe, et pauvre duché qui jamais ne se 
repose» que le soleil brille ou se rarhe, nous ré- 
sonnons toujours d’une façon pareille en accom- 
pagnant la folie, qui gaiement nous amène» et... 
gaiement nous emporte. 

11 sort en riant et se môlant aux comédiens que les gardes 
cbosseni bruUlrmenl. Sara, Giovanni et Stella le re- 
gardent s'éloigner avec la résignation d'une douleur 
silencieuse. 

• Pendant ces mots on voit chaMer les comédiens dans 
U galorie; quelques-uns apercevant Lélio veulent ve- 
nir à lui sur le premier plan. Les soldats la# repoussent. 
L'un d’eux laisse toruber à terre un manteau de baladin. 
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ACTE TROISIEME. 

Uoe salle fermée au fond par ooe grande porte de bronze ; portes latémles de droite et de gauehe. Au lever du rideau, 
près d’une table à droite, Gioranoi est assis en face d’un Officier du palais et joue aux échecs avec lui; trois autres 
Officiers ou Courtisans sont spectateurs du jeu. Des lumières çà et U. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

GIOVANNI, MASSARI, PADERNA, Orricuns, 
puis SARA. 

HASSARI. 

En iTinçant la tour, mon prince, tous faites 
<chec et mat. 

GIOVAKTI. 

En effet, c'est une partie gagnée ; si je ne suis 
pas bon joueur, je suis du moins bien conseillé, 
(n se lève, apercevant Sara, qui entre par ta 
droite et ôte la elef de la porte.) Prenez ma 
place, Massari, et voyez si elle vous sera, comme 
à moi, favorable. 

MASSA ai. 

Mais continuez, mon prince ; vous êtes en veine, 
et nous sommes fiers de vous voir aujourd’hui, 
pour la première fois, partager nos plaisirs. 

GIOVAK.M. 

Et je veux, messieurs, qu’il en soit désormais 
toujours ainsi; mais, peu joueur en effet, je me 
fatigue bien vite. 

HASSARI, s'asseÿant. 

Avotre gré, mon prince. (A Paderna.) Voyons, 
Faderna. lequel de nous battra l'autre. 

Us repUcaat les figures de l’échiquier, et joueut. 

GioTANM, qui s'est approché de Sara. 

Et bien, Sara, que sais-tu ? * 

SARA. 

Je sais que Stella vient, après a voir avoué toutes 
tes craintes à Beppo son père, de recevoir de lui 
des paroles bien consolantes, et je cherche en vain 
i découvrir quelles peuvent être le, idées et les 
ressources de cet homme, que j’interrogerais si 
je ne craignais pas d’étre imprudente ; je sais 
aussi que c'est dans celte chambre, jusqu'à ce 
jour inhabitée, que le régent veut recevoir le gé- 
néral Léonesta. 

CIOVARVI. 

Et tu ne tait rien de PAris 7 

SARA. 

Rien. 

GIOVANNI. 

Moi, j'ai acquis la certitude que ces jennea of- 
fleiers ne sont que d'inutiles lerviteurt accueillit 
par Galéas, dont ils suivent aveuglément la fan- 
taisie, mais auxquels il ne dit rien de ses projets. 
Je ne sais qu'entreprendre ou que résoudre, et 
je me souviens toujours que PAris m'a recom- 
mandé de cacher mea inqulétadea et de compter 
sur lui. 


I SARA. 

I Moi, je vais lAcbcr d'imlreprendre... 

GIOVAN.Vl. 

Qu'est ee donc? 

SARA, lui donnant la clef qu'elle a ÔUs de la 
porte. 

Pends cette clef, Giovanni, elle ouyre cette 
porte, et suis-moi... Je vais tout te confier. 

Il, mooteut la scène pour sortir parle fond. 

HASsaai, d Giovanni. 

Vous nous quittez, mon prince? votre absence 
va me porter malheur. 

GIOVANNI , sâ retournant. 

Et pourtant, Massari, en vous quittant, je pa- 
rie pour vous... Viens, Sara, 

Ils sortent par le fond. 

SCÈNE II. 

MASSARI, PADERNA, Officiers. 

MASSARI, aux Officiers. 

Celte nourrice du prince, evec son etclusive 
tendresse, l'a rendu craintif et plus faible qu'une 
fille. 

PADRBNA. 

Le régent ne parait pas s'en plaindre. 

MASSARI. 

Prends garde, Paderna ; toutes réOeiions ne 
sont pas bonnes A dire. 

PADERNA. 

Je me tais, et te prends ton fou. 

SCÈNE III. 

LÉONESSA (PARIS). MASSARI, PADERNA, 

Officiers. 

Un Soldai fait entrer Léoaeéssa. vieillard k longues mous> 

taches blonches, V(Mu de velours noir, coUe de mailles, 

boucles, éperons et épée en acier poli. Leonessa entre eu 

s'appuyant sur son épée nue. 

LÉo.vESSAp OU Soldat au fond. 

C’est dans cette salle que le régent Galéas vous 
a dit de me faire entrer? {Signe affirmatif du 
Soldat.) C'est bien. >e me nommez pas devant 
ces jeunes seigneurs... Prévcnc 2 *le de mon ar> 
rivée. 

Lo soldât sort, Léooessa vient regarder les joueurs. 

PADERNA. 

J'ai trap compté sur mon roi. Essayons de 
parer le mal avec le cavalier. 
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■ASSAM. 

Je ne trouve plus mon fou. 

rADERKA. 

Je te l’ai pris tout h l'heure, tandis que tu me 
donnais un conseil. 

■ASSAM. 

C’est vrai. Ça dérange tous mes plant, et j’ai 
peur d’étre battu. 

LéOMESSA. 

Vous ne taveipas tous défendre, jeune homme. 

PAOERNA. 

Mais je ne vois pas que la partis toit belle <le 
mon cdté. 

liORESSA. 

C’est que vous ne savei pat attaquer, vous. 

PADERNA. 

Vous le croyciî 

LéoNESSA. 

J'en suit sûr. Vous ne voyez donc pas que la | 
victoire est certaine ? 

PADERRA, te levant, et lui offrant ta place. 
Gagnez-la donc, vous I 

lûorbssaI 

Ça ne sera pu long. Gardei-moi mon épée. 
(S’animant au jeu.) Voyons, j'attaque ici. 

■ASSAM; 

Moi, je vient U. 

LéONESSA. 

Moi, je ferme cette route. 

■ASSAM. 

Alors, j’avance le roi. 

LÉONESSA. 

Et moi la tour. Et maintenant que ferez-vous? 

■ASSAM. 

Je suit prit. 

tdoRESSA, renversant les figuret, de l'échiquier. 

Et vous avez perdu. (A Padema.) Donnez-moi 
mon épée. 

11 prend soD épée, se dirige lentement s'asseoir vers un 
fauteuil du cdté opposé. 

■ASSARI. aux Offieiert. 
Connaissez-vous ce vieillard, messieurs T 

PADERNA. 

Non, c'est sans doute quelque invalide du due 
Jean Vitconti. 

LéoNESSA, t'atteyant. 

Invalide qui bot les jeunes ! 

■ ASSAM. 

Les jeunes, d'ordinaire, te défendent mal con- 
tre les vieux I 

LéONESSA. 

Vous élu présomptueux, jeune homme I 
. MASSARi, d’im ton railleur. 

Quel tgc avez-vous, mon vieux maître ? 

LÉO.NESSA, les examinant. 

J’ai assez d'âge pour avoir vu pendre vos pères 
et grands-pèru pour crime de bassesse et de trahi- 
son I 


■ASSAM. 

Sans le respect qu’on doit â la vieillesse... 

LéoNESSA, te fêtant furieux. 

I Insolent I 

SCÈNE IV. 

Les MâuEs, GALËAS. 

GAtéAs, paraissant au fond. 

Qu’y a-t-il? Qui de vous, messieurs, ose man- 
I quer de rupect au généralissime l.éonessa de 
Venise,.. 

■ASSAM, PADERA et Ict Officier! itonnit et t'in- 
clinant. 

Léonetta ! 

GALésS. 

Hâtez-vous de sortir, pour ne pas me laisser le 
temps de vous punir ! 

Les Courtisans sortent en saluant Léonessa. 

VV»VyVWV»\W\VWVW>WVV%»VV>WVV%VWWG\\WV»\V^WR»VVV^V 

SCÈNE V. 

LÉONESSA, GALÉAS. 

LéoNESSA, grondant. 

Insolents Milanais I 

GAtéss. 

Pardonnez-leur, général; ils ignoraient qni 
vous étiez. 

LéoNESSA, toujouri colère. 

Ils outrageaient non pas l’homme, mais le vieil- 
lard ; et d'ailleurs , en entrant dans ce palais 
! j’avais à soulfrir assez sans être encore outragé 
' par CM faquins de court... Savez-vous qu’il est 
^ cruel pour moi de revoir ce palais de Milan, dans 
i lequel j’ai été entraîné par ruse et emprisonné pen- 
j dant sept années entières !... Savez-vous que sans 
j ce revers j’eusse été le plus grand capitaine de 
I mon siècle ! Et quand je me trouve dans ce pa— 
! lais maudit, je vois s’enfuir ma gloire et ma re- 
nommée, et cela me fait mal. 

gaiAas. 

Pourquoi, excellence, vous êtes-vous chargé d’y 
revenir vous-même? 

LéoNESSA, dont la colère augmente. 

Parce que je l'ai voulu !... Je n’ai de compte à 
rendre qu’à Dieu ! 

11 SC promène avec agitation. 

GAtéAS, d part. 

Laissont-lc bien gronder d’abord. (Haut.) Hais, 
général, on ne peut pas répondre du sort des ba- 
tailles. 

LéoNEssA, marchant et grondant toujourt. 

Je ne fus pas vaincu dans une noble bataille ; 
je fus trahi , déjoué , perdu par les infâmes ma- 
chinations de je ne sais quel serpent de Bohême , 
qu’on appelait, je crois, Pâris. 

. GALéAS. 

Cet homme est mort, général. 

LÉONESSA. 

Oui, je le sais... on me l’a dit, et j’en ai fêté la 
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nouvelle. Sivei-voui ce que cet homme osa pour 
consommer ma ruine? S'habillant de mes habits, 
imitant ma voix et mes coutumes, il osa venir au 
milieu de la nuit dans un conseil où étaient as- 
semblés mes officiers , et là , trompant tout ce 
monde, il donna deux jours trop tdt le signal de 
la bataille; et quand le bruit du combat me ré- I 
veilla dans ma tante, mon armée était en fuite, ' 
et je fus fait prisonnier. Oh ! c’est qu'alors ma ' 
tète n’était pas blanchie comme aujourd’hui ; les 
douleurs de la prison n’avaient pas sillonné mon 
visage, ce coup de hache ne m’avait pas brisé la ; 
jambe, et l’on pouvait me ressembler et m’imiter | 
dans l'ombre. 

GXI.ÉSS, 

Depuis deux mois, général, le corps de PIris, 
percé de coups de poignard, roule avec les eaux | 
du fleuve. Pàris ne vous imitera plus. Asseyons- 
nous et causons de l’objet qui vous amène. 
LéoNESss, s’asseyant, à Galéas, qui i'astied prit 

de lui. 

Je vous écoute. 

GAiéss. 

Venise, excellence, veut donc absolument que 
la mort du prince Giovanni sanctionne pour ainsi 
dire notre traité d’alliance? I 

liovESSA, s’emportant. 

Venise doit vendre à ce prix. | 

GALBAS, l'interrompant. I 

Je ne la blime pas , général , je l'approuve ; et ! 
Venise . qui vous envoie pour recueillir ma ré- 
ponse, veut que je lui donne , si je promets , une 
garantie pour l’exécution de ma promesse. 

LéoVESSA. I 

Venise , régent , veut qu’on ne puisse pas la : 
tromper. i 

GALÉAS. 

Et si , pour garantie de cette promesse, je lui 
en faisais voir d’abord l’exécution ? 

LÉoxissA, après uns eourts réflexion. 

Je ne vous comprends pas, monseigneur. 

GALÉAS, faisant un elfort pour es lever. | 

Vous me comprendre!, général I... j 

LÉo.vissA, r arrêtant. 

Hais , dites-moi , si la mort du prince excitait ' 
une révolte , pour que Venise puisse empêcher 
ceux de Bergame de se joindre à ceux de Milan, 
comment lui livreriei-vous la citadelle de Ber- 
game ? { 

GALÉAS. 

Par la trahison convenue d’un de mes offlciers 1 ! 
Hais je pourrais peut-être éviter la révolte. Ve- j 
nise, une fois témoin secret do la mort du prince, : 
publierait à son de trompe notre traité d’alliance, ] 
et j’ai rendu le prince si inutile, si solitaire, que ' 
je pourrais , au besoin , en cachant quelques ! 
jours sa mort, y préparer adroitement tout le ' 
monde. I 

LÉO.VSSSA. 

Vous avez habilement tout prévu ; mais n’a-t-il ' 
pat toujours à ses cdtés une femme embarras- 
sante qu’il appelle sa nourrice, et qui te nomme... 
j’oublie ton nom. 


GALÉAS. 

Vous voulez dire Sara , que l’exil peut chasser 
dès demain. 

LÉnVESSA. 

Pourquoi ne l'avez-vout pat exilée plut têt? 

GALÉAS. 

Sa présence m’a servi jusqu’à ce jour à empê- 
cher le prince, s’abandonnant en enfant à tes ca- 
resses, d’avoir une seule pensée de crainte ou do 
défense 1 

LÉoazssA. 

Tout est bien combiné, mais rien ne me dit 
quand et comment vous ferez frapper le prince, 
et rien de positif encore ne m’assure que vous êtes 
bien décidé à le faire, que c’est votre intention 
formelle, et Venise veut une réponse positive et 
certaine. 

GALÉAS. 

Des choses étranges se passeront cette nuit au 
palais; je vous en ferai, général, secrètement 
spectateur, et quand au point du jour vous quit- 
terez Milan, vous irez raconter tout ce que vous 
aurez vu aux sénateurs de Venise , qui pourront 
alors, ainsi que vous, apprécier ma réponse... (5s 
levant.) Dès cet instant, général, examinez scru- 
puleusement ! 

11 monte à la porte du fond. 
LÉoirissA , d part. 

Que va-t-il faire? 

GALÉAS, au fond. 

Holà, messieurs! le régent vous appelle. (Il re- 
descend la scène et revient auprès de Léonessa.) 
Vous aurez bonne mémoire, général ? 

LÉONKSSA. 

Je ne perdrai, monseigneur, ni un mot ni un 
«geste. 

SCÈNE VII. 

LEONESSA.GALÉAS.MASSARI.PADEBNA. RO- 
DOLPHO, OFFiasas et Couhtisans, puis BEPPÜ. 
GALÉAS, se retournant vert les Courtisans qui sont 

entrés. 

Approchez-vous, messieurs... Le général Léo- 
nessa de Venise, que vous avez outragé, est aussi 
généreux qu’il est fort : il vous pardonne, mes- 
sieurs, et c’est à table, avec vous tous, qu’il veut 
avoir raison. Massari, qu’on nous verse cette nuit 
les vins brûlants d’Espagne. 

GALÉAS, d Rodotpho et à demi-voix en descendant 
la seine avec lui. 

Ces hommes... 

aoDOLFBo de même. 

Ils attendent, monseigneur! 

GALÉAS. 

Tu te chargeras d’amener ici toi-même le prince 
Giovanni? 

aonoLPUo. 

Soyez sans inquiétude. 

LÉo.vzssA, à part en l'observant. 

A la veille de s’enivrer, il cause bas avec un 
assassin. 

GALÉAS. 

C’est bien I (Rodolpho te retire ou fond, ed 
Beppo.) L’heure est venue, Beppo ! 
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n?ro. 

T«ut e^t prit, Bonseigneiir. 

GALBAS. 

Tandii que je faii ud dernier pu yen le pou- 
Toir, hàle-toi d'accomplir ma toIooU. 

BETFO. 

de l’ai jurd, monseigneur 1 

LdoNiUA, à part. 

Que dit-il i Beppo T 

galHas, aux CourUiant. 

Allons, renei, meuieurt ; nous donnerons au 
général Léonesaa la coupe de lupiler. 

UoHiau. 

KUe doit Toua appartenir, moMeigoeur. 

OAliAS. 

Non, je prélire celle d'Hercule. 

liONESSA. 

Et pourquoi f 

SALUAS. 

Parce qu’elle at plut grande. 

lioNBua, te ievanl. 

Aliéna I k table donc, et le vieux va vous prou- 
ver, jeunet hommes, qu’au lutin comme en 
guerre il n'a pat encore dàge. 

GALÉta, à léoneua, d deml-voéx. 

Bientét, au lever du soleil... 

LéovESSA, de mtme. 

Pai tout deviné déjà. 

GAiéAS,deméme. 

Et que penaes-vousT 

LéoNESsA, de même. 

Que pour ne pat entendre étouffer la victime, 
il faut faire de ce repas une orgie retentissante. 
OALiAt, lui offrant ton brat et éltvani la voix. 
Votre bras, général... 

i.ioEEasA, t'important. 

Je ne me suit jamais appuyé sur le brat de per- 
sonne I 

GALéAS. 

Pardonnez, général ! 

LéoNESSA, donnant ton épie. 

Qu’on porte mon épée ; je n’en ai pat buoin, 
je puis encore marcher et vous précéder tous I 

GALBAS. 

Et nous tommes heureux et fiers de vous sui- 
vre. "* 

LdoUESSA. 

Venez donci 

n sort le premier. Tout le monde sort par le tond, excepté 
Beppo. 


SCÈNEVIII. 

BEPPO, seul. 

Oh! celui qui a connue moip régeot Galéai » 
aondé depuif deux moU ton âme et comprit tou 
•ourirCp tait bien lire dani ton r^ard et derioer 
ta pensée 1... Mais le prince Giovanni n est pas 
mort encorep car en portant le poison au duc 
Jean Viscooti. je veux raconter tout ce qui se 
passe à ce malheureux prisonnier... Un père doit 
être habile à trouver parmi les dangers le salut 


T3$ATRAL. 

de ton enfant... Vous qui devez décider. Seigneur, 
vous inspirerez, n’est-ccpas, le duc Jean Visconii, 
qu’avant d’enfermer à jamais, je vais instruire et 
prier pour son fils T 

Il sort pensif par U ganche. 

SCÈNE IX. 

RODOLPHO, GIOVANNI. 

RonoLPHO, faisant entrer Giovanni par le fond. 

Ouip mon princCp le régent Galéas m'a chargé 
de vous prier de venir dans cette salle et de l’j 
attendre seul. 

ClOVANm. 

Seulp dites*vous? 

. SOnOLPHO. 

Ouip mon prince. 

GIOVANNI. 

Mais pourquoi ne me donne-t-il pas rendei- 
vous dans une des salles oh je te rencontre d'or- 
dinaire? 

RODOLPHO. 

J'exécute les ordres qui m’ont été donnéSp mon 
prince, et je ne sais ni deviner ni prévoir. 

GIOVANNI. 

C’est bien ; laiisex-moip je l'attendrai I 

Rodolpbo sort 

SCÈNE X. 

GIOVANNI, ttul. 

Que peut vouloir le régentT... peut-être m’em- 
pécher de l’espionner là-bas T... Est-ce qu’il te 
méfierait T... oh I non, je n’ai rien fait qui puisse 
exciter un soupçon, ets’il ne m’avait fait conduire 
ici, j’y serait venu secrètement, car Sara m’at- 
tend dans cette chambre dont elle m’a donné U 
clef... {Il éteint tsa (umiérta.) Maintenant, appe- 
lons-la ! 

Il ouvre une porte à gauche. Nuit complète juaqu’h la fin 
de l’acte. Sara entre. 

SCÈNE XI. 

GIOVANNI, SARA. 

, SARA. 

C’est toi, Giovanni T 

GioVAinn. 

Oui, Sara; eh bien, qu'as-tu euteuduT 

SARA. 

Quelles nouvelles de Pàris T 

GIOVARSI. 

Aucune, et nous ne devons plut compter sur 
lui avant le jour. 

SARA, avec frayeur. 

Pourquoi f 

GIOVINXI. 

Les gardiens du palais viennent de recevoir 
l’ordre formel de ne laL.ser entrer ou sortir, même 
des appartements, que le régent lui-mème. 

SARA. 

O mon Dieu ! 
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«lOTAHKI. 

Mail dis-moi donc. Sara, ce que tu as pu en- 
tendre et découvrir au travers de cette porte. 

SAÜÀ. 

J’ai entendu, Giovanni, que ta mort devailétre 
ta pris do traité d’alliance 1 

aiOVANItl. 

Et puiat 

SAKA. 

Le répent a dit au général de Venise qu’il au- 
rait à porter pour réponse aus alliés la nouvelle 
de ce qui se passera celte nuit au palais... etlnaln- 
tenant, que va-t-il i'j passer, mon Dieu? 

GIOVAKNI. 

Tu me fais frémir!... Stella m’a dit avoir vu 
entrer des hommes étrangers dans le palais, qui 
maintenant est fermé... Aucun secours n’y peut 
venir, aucune nouvelle n’en peut sortir, et le ré- 
gent, qui s’enivre à table avec LéonesiarinHme, 
m’a donné dans cette chambre, inhabitée d’ordi- 
naire, un rendei-vous celte nuit... Que penses-tu 
de tout cela ? 

SAIU. 

Que le régent veut que Léonessa de Venise 
puisse aller porter demain, pour réponse aux al- 
liés, la nouvelle de la mort du prétendant Gio- 
vanni... Voilà ce que je pense, enfant. 

GIOVAMNI. 

lele pensais aussi, Sara; mais ce serait uop 
bifâme, et nous nous alarmons à tort ! 

SARA. 

hlon, mon en Tant ; pour le régent Galéas l’heure 
de l’ivresse est Tbeure du crime, et le régent s'en- 
ivre.. .. Non, il faut que |e i|aoger toit horrible 
et réel pour que la pauvre ^ra ose ainsi, pleu- 
rante et brisée, te faire un aveu si terrible. Mais 
ne te laisse pat abattre !... Et maintenant, voyons, 
un effort, une défense, une pensée du ciel ou des 
hommes qui nous vienne en secourt I 

GIOVAVVI. 

Oh ! je ne suit pas abattu, Sara... C’est debout 
que doit mourir le fils du guerrier Viscontil 

SARA. 

Mourir I ... Mais il faut vivre, mon enfant I 

CIOVARVI. 

Nous savons, Sara, les projets du régent, qui 
m’a fait dire de l’attendre ici, qui va venir con- 
fiant... et alors... 

SARA, i’in/errompant. 

Mais s'il ne venait pas, Giovanni! s’ils 

venaient à sa place... 

GIOVANNI. 

Ses assassins, n’est-ce pas ? 

SARA, avec exaltation. 

Oh! je me trouverai sur leur passage... mais 
je ne suis qu’une femme!... O mon Dieu! et FA- 
ris, PAris, qui ne vient pas! 

GIOVANNI. 

PAris, impuissant, lutte à la porte du palais 
contre les soldats qui le repoussent... Mais il 
faut, Sara, que nous sortions d’ici... il faut que 
je m’empare d'une épée qui ne me sauvera pas. 
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mais avec laquelle je vendrai chèrement ma vie! 

SARA, /’orrétanr. 

Et si toute tentative appelle plutdt la mort?... 

GIOVAITNI. 

J’aime mieux l’appeler que l’attendre, moil 

SARA. 

Oh! ne dis pas cela, mon enfant!... Mais iei 
pas d'espoirl.... Quittons d’abord cette chambre. 

GIOVANNI, montant à la porte du font. 

Oui. Sara... (S’arrétonl ou fimd.) CeUe perte 
est fermée ! 

SAR4, courant 4 gauche. 

Par ici, mon enfant!... Fermée aussi ! 

GIOVANNI. 

Heureusement nous avons la clef de cette troi- 
sième porte... (Il y court, faieant de vains e^ 
forts.) On l’a fermée en dehors I 

SARA. 

Que dis-tu, Giovanni ? 

«lOVAHRI. 

Que c’est id la tombe, Sara ! 

SARA, avec épouvante. 

EofermésI 

GIOVANNI, 

Et tu es venue, femme imprudente, partager 
mon péril I... Tu vois bien que les tueurs vont 
venir ! 

SARA. 

11 doit être un moyen de leur échapper I 

GIOVANNI. 

Aucun, Sara; celte chambre est sans issue. ’ 

SARA. 

Et crois-tu donc que, toutes les portes ouvertes# 
je pourrais t’abandonner ? 

GIOVANNI. 

Mais ils te tuCTont comme moil... Eh! tu no 
sais donc pas que je t’aime plus qu’un fils n’a 
jamais aimé sa mère?... Ah ! faudra-t-ll donc que 
tout à l'heure je voie égorger Sara, et que, san- 
glant moi-même, impuissant A la défendre, j’en- 
tende ses cris étouffés?... Mais on ne peut pas 
voir assassiner sa mère, ce serait cent fois mou- 
rir !... (Avec fureter.) Ces portes de bronse, eea 
plafonds et ces murs ne peuvent donc pas s’on- 
vrir?... Et pas un secours, mon Dieu.de la terre 
ou du ciel !... O ma mèrel ma mère ! 

SARA, te jetant à son cou avec déchirement. 

O mon enfant! mon enfant! 

GIOVANNU 

Quel est ce bruit? 

SARA. 

On vient ! 

GIOVANNI. 

Déjà ! ( Comme il se retourne, il aperçoit le Aé- 
yent qui a ouvert la porte du fond. ) Le Régent I 

SARA. 

Grand Dieu ! 
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SCÈNE XII. 

PARIS, GIOVANi, SARA. 

GlOTAinn, mte risignation. 

Doc, Toiu arez décidé ma mort... mais pitié 
pour Saral 

sàBà, h jetant aux genoux du Due. 

Ne faites pu frapper le prince, monseigneur... 
il peut fuir... on le croira mort, et tous serez le 
maître. Obi ne lefaitu pu mourir!... 

PUIS, vf(u du manteau et de la couronne du 
Due. 

Mais Pâlis ne peut pu qu’il meure I 
sus. Jetant un cri. 

Pârisl 

eiOTsnm. 

Grands dieux t 

psnis , se rMlant. 

Oui, Pàris... Pàris, qui pendant le repu étu- 
diait le régent, et qui, enfermé seul arec lui lors- 
qu’il était ivre mort, lui a pris pendant son som- 
meil sa robe et u couronne ducale. O Galéu I tu 
U Toulu que je redeTinsse comédienl... Giovanni, 
Sara, je ne puis vous entraîner hors du palais... 
Lorsque le régent en sort pendant la nuit, hérauts, 
pages et soldats l’accompagnent au flambeaux ; la 
lumière pourrait éclairer le mensonge, et nous 
serions perdus. Mais puisque j’ai trompé dans 
l'obscurité l'enfant tremblant et la mère éplorée, 
je tromperai facilement les gardiens des galeries, 
qui s’inclineront à mon pasuge et noos laisseront 
pénétrer jusqu’è la chapelle du palais, qui jusqu’au 
jour sera pour vous un lieu d’asile, et d’ici lè 
nous cbereherons un autre moyen de salut. Venez, ; 
prince; nous n'avons pas une minute à perdre I... ’ 
(Donnant une clef à Sara.) Ouvre cette porte, ' 
Sara; et maintenant, venez, Giovanni!,.. I 

GIOVANNI. 

Ab I tout A l'heure si près de la mort, et main- j 
tenant presque sauvé!... Ma tète fatiguée n’ose 
croire... et je sens que je rêve. ' 

PARIS, ('entraînant. { 

Courage, enfant, courage 1 Venez, venez l • 
Ils sortent à droite par la porte que Sara vient d'oovrir. 


SCÈNE XIII. 

HODOLPHO entrant par te fond. 

Rn effet, cette porte c«t ouverte! la sentinelle 
ne s'est pas tromptle. le régent vient de venir ici ; 
niaU il n’j a personne maintenant, le prince Gio- 
vanni lui-mémeen est sorti!... Allons, notre be- 
sogne sera retardée sans doute!... Mais où donc 
est le régent? puisqu'il est sorti si lét de son som- 
meil d'ivresse, je crois devoir le prévenir de la 
singulière venue de cet homme!... .Mais où le 
rencontrerai-je T Je vais à tout hasard l’attendre 
iei. 


SCÈNÈ XIV. 

PARIS, RODOLPUO. 

PARIS, (oto'atirs oétu daz habile du Due, rentre 
myetérieutement par la gauche. 

Lez voici pour quelques heures en lieu sAr... 

RODOLPUO, SS (evonf. 

J’entends marcher 1 

PARIS. 

Quelqu’un ! 

RODOLPUO. 

Monseigneur 1 

PARIS. 

Rodolphe!... (A part.) Que lui dire? (Bout.) 
Que me veux-tu T 

RODOLPUO. 

Ayant appris, monseigneur, que voua étiez 
venu de ce cdté, je me suis hâté, pensant (que 
vous vouliez retarder la mort du prétendant I 

PARIS. 

Tu avals deviné juste! 

RODOLPUO. 

Et que peut-être vous aviez de nouveaux or- 
dres à me donner. 

PARIS. 

Aucun maintenant. Laisse-moi. 

Il va pour Krtir par le fond. 

aODOLPHO. 

Je voulais vous dire aussi, monseigneur, que 
tandis que vous étiez A table avec Léonessa le gé- 
néral, un vieillard se disant aussi Léonessa de- 
mandait l’entrée du palais. 

PARIS, aprii »n tilenee, au fond. 

Et où est-il ? 

RODOLPUO. 

Vos gardes, qui avaient l’ordre de ne laisser en- 
trer personne, l’ont renvoyé , mais tout A l’heure 
il insistait encore. 

PARIS, rentrant en scène. 

Je tait qui est cet homme dont je prévoyais 
l'imposture. J’ordonne, Rodolphe, qu’il toit em- 
mené sur la route de Venise, et qu'une forte es- 
corte l'accompagne et ne le quitte que lorsqu’il 
sera hors des états Lombards. 

RODOLPUO. 

Bien, monseigneur. 

Rodolphe sort par le fond. 

SCÈNE XV. 

PARIS, seul. 

Oh ! la peur allait me trahir! et pourtant il me 
fallait celte dangereuse rencontre pour ne plus 
avoir à redouter la présence de cet autre Léo- 
nessa que j'ai devancé. Mais bètons-nous I Gio- 
vanni et Sara m'attendent, et pour que Galéas 
ne s’épouvante pas aussitèt son réveil, il faut que 
j’aille remettre auprès de lui sa robe et sa cou- 
ronne ducale, dont il croira s’être défait dans l’a- 
gitation de l'ivresse. (Il va pour sortir au /bnd.) 
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Quelqu’un eneorel... Oh ! je ne pourra» cette fait 
loutenir le mensonge!... De quel cAU< sortir?... 
(Se dirigeant vert la porte latérale de droite.) 
Ah ! cette autre porte ! {Nepouvant peu tovxrir.) 
Fermée 1 

SCÈNE XVI. 

BKPPO, PARIS. 

BBPPO, entrant par le fond. 

Dieu soit loué t Je tous trouTe enfio, moosew 
gneur. 

PARIS, à part. 

Beppo! 

BEPPO. 

On ne m’a pas trompé quand on m'a dit tous 
aToir vu traverser les galeries du palais. Renvoyez, 
monseigeur, les assassins du prince Giovanni 1 
Ohl je sais que tous voulez le faire tuer! El je 
TOUS apporte, moi, la toate<puUsance, monsei> 
gneur 1 

PARIS, à part. 

Que dit-il? 

BRPPO. 

Avant de fermer sur le doc les portes qui de- 
vront ne jamais se rouvrir, je lui ai tout dit, tout 
confié. 

PARIS. 

A qui? 

BKPPO. 

U due que nous avons fait vivre. 

PARU. 

Quel duc ? 

BSPPO. 

Monseigneur! Oh! chassez pour un instant 
cette ivresse accablante !... 

PARIS. 

Oui, les vapeurs du vin m'ont brouillé les 
idées, par Hercule!... Je ne te comprends pas; 
redis-moi cela. 

BEPPO, appuyant sur lee mote. 

Comme je venais de révéler que le prince con- 
damné par Venise allait mourir dans ce palais.. • 

PARIS. 

Mais quand disais-tu cela? 

BEPPO. 

Il n'j a qu'un instant. 

PARIS. 

Où donc ? 

BEPPO. 

Mais k quoi bon, monseigneur, toutes ces ques- 
tions imprudentes? II m’a toujours suffi de vous 
dire un mot du grand mystère pour vous arracher 
i l’irresse, au sommeil... d’où vient donc qu’au- 
jourd'hui...? 

PARIS. 

La mémoire me revient, Beppo ; oui, oui, je me 
souviens ; continue. 

11 prèle aUcaUvomeot Torcille. 

BEPPO. 

11 m'a dit : Va, Beppo ! ta dire au régent Galéas 
que dans l’armure que je poruis à la bataille de 
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Garda U trouvera deui actes de naissance qui y 
sont cachés depuis qiiinic ans... 

cABis , d part. 

A la bataille de Garda! 

BErpo. 

Et qui lui révéleront que même en l'absence de 
ce testament que j'ai refusé toujours, il pourra, 
aans tuer Giovanni, s’allier k Venise et conquérir 
le trdne ! 

PARIS , d popf , avec frayeur. 

O ma raison 1 ne m'abandonne pu ! 

BEPPO, véoemenf. 

Et ai voua voulez voua convaincre de la vérité, 
venei, monseigneur ; noua allons descendre k la 
salle des armures... je vais faire apporter des lu- 
mièru. 

Il fait un pas. 

PABis, oieamsnt. 

Non... j'irai seul. (A part.) Éloignona-le, car 
s’il découvrait... 

BEPPO. 

El le prince Giovanni ! 

PAlUS. 

Le prince. .. on ne le tuera pas.. . je le jure. 

BEPPO. 

Il faut nous hâter de prévenir Rodolpho, mon- 
seigneur, et profiter de cette lueur de rsison que 
l’ivruse peut effacer aussitét. 

PAR». 

Oh ! l'ivreise a disparu, Beppo; mais l’émotion, 
la surprise... 

Il tombe assis. 

BEPPO. 

Vous souffirei, monseigneur, et tous êtes ici 
sans secours I je vais appeler vos pegu. 

PAÏUS. 

Non pu, je veux être seul ; laiue-moi ! 
eippo. 

Je ferai, monseigneur, selon votre volonté... 
mais vous avez bien compris les paroles du duc? 
psnis. 

Le duc, oui... (A port.) Je n’ose plus le quu- 
tionner. 

BEPPO. 

Dien, qui tous épargne un crime, vous donne 
le pouvoir absolu. Souvenex-voui bien... 

PAUS, l'interrompant. 

Eneorel 

beppo, e'inelinant. 

Je vous laisse, monseignenr 1 ( A part, en sor- 
tant.) Oh! tu ne pleureru pu Giovanni, ma 
Stella ! 

Il sort. 

SCENE XVII. 

PARIS, gui Va tuivi det y nue, te levant ovse 
exclamation. 

Jésus mon Dieu 1 qu'est-ce que tout cela I le 
rêve, la vérité, la lumière ou le défi?... Ce duc 
qui portait une armure i la bataille de Garda ne 
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peut être que Jean Visconti !... Mats je l’ai tu 
mort! St sa mort n'avait été qu’un sommeil! Si 
depuis son réveil Galéas l’avait enfermé, caché, 
torturé pour lui arracher un testament?... Oui, 
Beppo trompé, vient de me dire, ici, là, tout à 
rheure... Mais où donc le tiennent-ils enseveli 
vivant? En questionnant Beppo, je me trahirais 
sans doute, maisje connais, moi, tous les chemins 
obscurs et détournés des cachots du palais, je con- 
nais les secrets qui tes ouvrent, et je veux tenter... 
{S'arrêtant tout <1 coup. ) Mais mun fils et Sara 
qui m’altendeut!... Si le régent se réveille... Si les 
espions les découvrent... {Se $ouvenant.) Ueppo 
'm’a dit que ccs deux actes denaissaneequi peuvent 
garantir mon enfant sont cachés dans une armure ; 
puis ti m’a parlé de poison, de portes a jamais fer- 
mées sur le malheureux prisonnier!... D’un cdté 
mon fils et ma femme sous le poignard I de l'autre, 
pout-étre, mon roi qui se débat dans la tombe!... 
et dans ce dédale d’étonnement et d’horreur, mon 
ftme qui se perd, mon sang qui me brûle, ma tète 
qui s’égare ! O mon Dieu ! faites que tout cela 
ne soit pas le tonnerre qui foudroie ! 


SCÈNE XVIII. 

PARIS, SARA, enfranf par la gauche. 

SARA. 

Péris! encore vêtu de ces habits? 


Sara! 


PAJUS. 


SARA. 

Tremblant pour toi, Giovanni voulait venir, et 
je me suis dévouée, moi ! Qu’attends-tu ? 


PARIS, lui prenant le$ maêni. 

Femme! dans l’armure que le duc portait à ta 
bataille de Garda, tu trouveras les deux actes de 
naissance que nous lui avons rérois il y a quinze ans ! 

SARA. 

EsUce possible? 

PARTS. 

Tu sais comment entre tes mains ils pourront, 
si 1a mort arrivait, devenir ta sauvegarde de 
Giovanni! A toi, femme, cette part de la grande 
mission. 

SARA. 

Et que vas-tu faire? 

PARIS, réfléchiseaut. 

Dois-je interroger le cercueil? dois-je encore 
ro'envelupper d’imposture? ou faut-ll reporter a 
Galéas sa couruiiou ducale? 

SARA. 

Que dis-tu? 

P.ARIS. 

Laisse-mol! 

SARA , arec frayeur. 

Ta raison s’égare! 

PARIS. 

Non pas, femme! mais le poison est rapide, la 
nuit est sombre, et j’y cherche l’étoile qui brille 
et qui conduit. 

Il monte la scène. 

SARA, le luft'onf. 

Mais qu’espères-tu donc ? 

PARIS. 

Tout de ma témérité, du hasard et de la Pro- 
vidence ! 

il s'échappe par le fond. 

SARA. 

Pàris! 

Elle le regarde s’éloigner avec stupeur. 


ACTE QUATRIEME. 

Cna Mlle du ptUis. Grand, part, an fond. Porte, latérale, à droit, et à gaucho. Une fenetro h droite au premior plan. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

RODOLPHO, TROIS CONDOTTIBHI. 

Au lever du rideau , trois hommes vêtus en CondoUieri 
ou Soldats de mauvaise roino sont debout et eotoû- 
rent Rodolphe. 

RODOLPHO. 

La nuit s'achève seulement et vous n’avei pas 
encore le droit de vous plaindre. J’ai dû penser 
que le régent avait changé de résolution ; mais 
après avoir refusé longtemps de croire qu’il m’a- 
vait parlé il y a une heure environ, il vient de 
me dire enfin que son hésitation, si elle était 
vraie, car il en doute encore, ne pouvait avoir 
été que le résulat du somnambulisme ou de li- 
vresse; dès qu’il en sera bien convaincu, il vous 
renouvellera sans aucun doute les ordres qu’il a 
révoqués, et besogne faite ou non, je tous pro- 
mets le salaire avant la tin du jour. ( Lee iJommat 


font un geste de safis/artion.) Ainsi redescendez 
patiemment dans la salle basse du palais, et si 
vous n'avez plus d’argent à perdre au jeu, jouez 
sur parole! 

Les Domnus sortent par la droite. 

SCENE II. 

RODOLPHO ; put. GALÉAS. 

RODOLPUO, regardant dans le fond. 

Mais voici le régent, pensif et réfléchi; doute* 
rait-il encore de son passager réveil? 

GALBAS, descendant la scène et avec réflexion. 
Léonessa n'est plus dans le p.ilais! que duit-il 
penser? celte nuit il a dû voir aussi... mais quand 
l’ivresse a chassé la raison et que la pensée ne 
guide plus rhorome, c'est donc Satan qui le con- 
duit T car tous m'ont vu passer cbaDcelint et agité 
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^nt Ie> galeries du palais ; les gardiens m'ont 
vu marcher à cdté de Sara et de Giovanni; et 
maintenant pat l’ombre d’un souvenir de tout 
ceial 

RODOLPBO, s’approchant. 

Non, monseigneur; mais des amis fidèles qui 
vous ont TU se souriennent, vous instruisent, et 
maintenant, U est facile de tout réparer. 

GU.É1S. 

Facile I non pat, Rodolphe ! Assurément il nous 
sera bien aisé de nous défaire du prince! Mais tu 
sais que Léonessa devait aller confier à Venise ce 
qu'il aurait vu cette nuit dans ce palais 1 Et qua 
va-t-il raconter T que j’ai moi-méme protégé le 
prétendant que je devait faire mourir! Et si Ve- 
nise, escitée par ce vieillard ombrageux, qui doit 
te croire trompé, allait commencer dès demain à 
envahir mes frontièresT... Non, non, il faut air 
solument, Rodolpbo, pour tout réparer, que nous 
évitions tout signal de guerre; il faut qu’à l'in- 
stant mémo un messager porte en toute bâte au 
doge de Venise la nouvelle de la mort de Giovanni, 
et surtout que ce messager arrive avant Léonessa. 

nOOOLPHO. 

Oh I sans doute, monseigneur. 

r.sLAts. 

Mais qui puis-je envoyer? Toi, Rodolpbo, tu ne 
peux l'éloigner ; j'ai besoin de toi pour l'esécu- 
tion. 

nODOLPUO. 

Et met hommes sont toujours prêts. 

GsréAS. 

AhI HIciiacIliT 

RODOLPBO. 

Blessé par ce comédien, il ne peut te mettre en 
route; mais nous trouverons facilement, monsei- 
gneur, quelqu’un qui pourra promptement porter 
un message écrit et cacheté par vous. 

galAas. 

Oh I je ne veux pas écrire, Rodolpho ; je veux 
être aussi habile que le doge de Venise, tjui dans 
notre correspondance n’a jamais rien écrit des 
conditions qu’il m'impose! Mais j’y songe... Beppo! 
(A part.) lé n’ai plus besoin qu’il me serve au- 
près du prisonnier de la Tour. {S’ouï.) Oui, je 
puis me confier à Beppo ; fais-le venir, Rodol- 
pho I 

RODOLPBO. 

Bien, monteigneuri 

11 sort. 

SCÈNE III. 

galAas, seul. 

Oui , Beppo sera mon messager fidèle ; et à 
l’heure où il vient de fermer à jamais les portes 
discrètes de la tour Saint-Jéréme, il est prudent 
de l'éloigner pour quelques jours de Milan. 


SCÈNE IV. 

RODOLPHE, GALÉAS, BEPPO. 

RODOLVHO. 

Voici Beppo. 

galAas. 

Approche, Beppo. 

Rodolphe reste au fond. 

BEPPO, lui donnant deux clefi qu'il prend tout 
son pourpoint. 

Vous voulei, monselgüFur, que je vous remette 
les clefs de la tour Saint-Jéréme? 

galAas. 

Oui, d’abord! 

BEPPO. 

Les voici ; j’ai eu la prudence de ne pat vous 
les donner cette nuit. 

GALÉAS , cachant les clefs. 

Tu as bien fait, Beppo; car cette nuit ma raison 

m’a pendant quelques heures abandonné 

Toutes les portes. sont bien closes, n’est-ce pas? 

BEPPO. 

Oui, monseigneur. 

galAas, à port. 

Ces clefs inutiles, je les perdrai moi-méme à mon 
premier voyage en mer. (Saut.) Et maintenant, 
Beppo, voici ce dont je te charge. Tu vas aller en 
toute bàteà Venise, muni de cet anneau aux armes 
des ducs de Milan. Tu pénétreras sans retard au- 
près du doge, et tu le lui remettras de la part du 
régent Gàléas, qui pleure en son palais la mort 
prématurée du trop infortuné prince Giovanni 1 
Ici , Sara entre per la porte de gauche avec inquiétude. 
BEPPO. 

Quoi, monteigneuri mais cette nuit... 
galAas. 

Oui, cette nuit on a pu croire que je voulait le 
sauver; mais tu annonceras, toi, au doge que je 
puis maintenant signer notre traité d’alliance ! 

BEPPO, avec inquUluds. 

Vous dites que le prince Giovanni A Cessé de 
vivre? 

SCÈNE V. 

* Les MIftEs, SARA; puis MASSARl,OVnciERs et 
ConntiSAHS. 

SARA, a’avanpant. 

C’est un mensonge I 

galAas. 

Sara! 

SARA. 

Le prince existe ! Oh ! je sais qu’une fois le mes- 
sager parti, les assassins doivent entrer 1 
galAas. 

Silence, malheureuse ! 

SARA. 

Mais assassins et messager sont inutiles! 

* Galéas, Sara, Beppo. 
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GALBAS, la prenant par le brae. 

Femme imprudente I i 

SARA. 

Non, pas imprudente, monseigneur, puisqu'elle 
est sûre de pouvoir défendre Giovanni qui sera 
protégé par votre ordre!... O monseigneur! je 
suis tranquille! {Galias la regarde avec sur- 
prise. ) F.ntre Sara la plébéienne et le duc Jean 
Visconli, ii existait un secret. Quand vous le con- 
nallrei, régent Galéas, vous sercs légitime posses- 
seur du trdne ducal, et ce secret, je viens vous 
le conGer ! 

BEPPO. 

Que va-t-elle dire T 

GAULAS. 

Légitime possesseur du trdne! Mais si vous me 
tendes un piège pour le salut du prince? 

SARA. 

Je vous donnerai des preuves... 

galÎIas. 

Et d’abord , pour que vous ne poissiez demain 
renier vos paroles, il me Tant des témoins... Ro- 
doipbo, appelie Padema, Marsari et tous les of- 
Geiers du palais; je veux du monde! (Rodolpho 
sort au fond. A Beppo,)Toi, Deppo, reste; ceque 
cette femme promet de révéler changera peut-être 
la nature du message dont je t'ai chargé. 

BBPPQ. 

Puisqu'il vous faut des témoins, monseigneur, 
je serai, je vous l’assure, le plus attentif. 

■lASSARi et lee Offieiert enfranf. 

Vous nous avez fait appeler, monseigneur ? 

GALéas. 

Je ne veux de vous , messieurs, que 'quelques 
minutes d'attention. Et maintenant, Sara, par^ 
lez , nous vous écoutons tous. 

SARA. 

A l’époque de la bataille de Garda, la duchesse 
Visconti, expirant dans mes bras, mit au monde 
une Olle. .. 

gaiAas. 

Une GUoI 

Toot le monde fait on geste de surprise. 

SARA. 

Deux jours après, le due ViKonti, qui voyait 
la victoire le fuir, triste, harassé de fatigue, en- 
tra dans notre cabane , s'agenouilla près de ta 
femme inanimée, et, contemplant sa Glle, il dit 
avec douleur : Malheureuse enfant , demain mon 
armée découragée, qui m'espérait un Ois, m'a- 
bandonnera; et s’éloignant il aperçut mon Gis qui 
n’avait quepeu de jours encore, et nous dit, comme 
frappé d'une pensée du ciel : Vous pouvez tout deux 
m’aider à sauver la Lombardie! Personne ne sait 
encore la naissance de ma Glle ; si demain je pou- 
vais montrer à mes guerriers presque vaincus un 
fils dont l’heureuse présence leur donnerait un 
éclair d enthousiasme et de force , demain nous 
aurions la victoire: et lorsque je rentrerais triom- 
phant dans mon palais de Milan, je révélerais la 


’ vérité è tout un peuple victorieux qui t'applau- 
' dirait de mon stratagème, et vous seriez bénit 
de tous , vous à qui je rendrais l'enfant dont la 
I dignité passagère aurait garanti la Lombardie de 
I l'invasion , son armée de la défaite, et son chef 
I de la mort. 

' galbas. 

I Et alors... 

! SARA. 

Péris enveloppa noire fils dans le manteau 
I brodé d’or de la duches.se, qui venait de mourir, et 
suivit le duc Visconti, qui, plein d'espérance, le 
conduisit au milieu de son camp... (Mouvement 
parmi lee aetielanti.) Deux jours après, l’ennemi, 
repoussé de toute part, se répandait dans nos 
montagnes et s’approchait déjà de notre cabane , 
lorsqu'un soir Péris y entra et me dit : Femme, le 
due est victorieux, il faut que cette nuit nous par- 
tions avec la jeune duchesse pour aller réclamer 
notre fils au palais de .Milan! Iléte-toi de quitter 
la cabane; l'ennemi battu se venge ; tu trouveras 
sur le bord du lac Garda la barque qui vient de 
m’amener tout à l'heure , et dans laquelle j’irai 
bientdt vous rejoindre... Puis il me quitta tout 
glorieux, et quand j'entrai dans la barque déjà 
notre cabane était en fou ; les vainqueurs avaient 
atteint les fuyards ; j'entendais sur le chemin que 
devait prendre Péris des combats et des cris; il me 
semblait qu’on le tuait au passage, et je l'aimais 
d’amour, moi, monseigneur ! 

GALÉAS. 

Que fltes-vousT 

SARA. 

Folle, insensée, j'abandonnai la barque, j'en- 
trai dans un ravin obscur, et je trouvai Péris en- 
sanglanté, se traînant avec peine. Enfin, chance- 
lants tous deux, nous allémes sur les bordsdu lac, 
où pendant toute la nuit nous cherchémes avec 
terreur la barque que nous ne pûmes retrouver. 

BBPPO, d pare, et t'approchant, 

Qu’a-t-elle dit? 

GALÉAS. 

Mais la fille du duc? 

SARA. 

Elle était dans la barque, que les eaux du lac ont 
engloutie , et nous ne pûmes alors la reporter au 
duc Jean Visconli, qui avait prit notre fils en 
échange. 

GALÉAS, avec l’accent du doute. 

C’est impossible ! 

BBPPO, at’ee agitation. 

J'étais de celte bataille, monseigneur!... et j’ai 
vu, moi, les combats dans la montagne, j’ai vu la 
cabane en feu, et les eaux du lac s’agiter pendant 
la nuit entière ! 

GALÉAS, à Sara. 

Il se pourrait! Mais comment te fait-il que 

depuis quinze ans vont et Périt vous ayez habité 
le palais de Milan? 

SARA. 

Péris et moi , monseigneur, sans asile et sans 
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bat, nous marchioat par lai villei, quand le due 
Jean nous Gi arrtter, amener derant lui, et noua 
tendant généreusement la main , il nous dit : Je 
sais quel grand malheur doit à jamais nous unir, 
Nons pleurerons ensemble notre paurre fille, mais 
tous trois nous aimerons et défendrons Giovanni , 
notre fils. Et maintenant que je suis restée sa 
seule protectrice, à l’heure où l'on veut le frap- 
per , je le sauve ; car Dieu m'a donné une arme 
puissante contre laquelle doivent s'anéantir les 
complots sanglants et s’émousser le fer des assas- 
sins. Cette arme, c’est la révélation du secret, mon- 
seigneur, c’est la vérité ! 

CALMAS, rapidement . 

Tu as promis, femme, que tu donnerais des 
preuves de tout ceci? 

SARA. 

Sans preuves, je n’eusse pat dit un seul mot, 
monseigneur ! 

BEPPO, t'approchant. 

Mais le régent les attend ces preuves. 

GALÉAS. 

OÙ sont-elles cet preuves? 

SASA, tirant de ton tein deux parehemint. 

Voici deux actes de naissance ; celui de la jeune 
fille, née du duc et de la duchesse Visconti, et 
celui de Giovanni, né de Piris et de Sara. 

BEPPO, à part, avec surprise. 

Comment ces deux actes, qui devraient être 
entre les maint de Galéat, sont-ils entre celles de 
Sara? 

GALéas, aprèt avoir parcouru les parehemint. 

Oui, ces preuves sont irrécusables!... Un men- 
songe m’avait ravi la puissance , on m’avait volé 
le trénel Je ne suis plus le régent, messieurs, je 
suis le duc Galéas, maître et souverain de la Lom- 
bardie I et je vous charge tout d'en répandre au 
plut tétla nouvelle, et de donner à cet deux actes 
la publicité que mérite une preuve qui remet un 
tréne en possession légitime. (Ifouvament de tout 
let attittantt. A Sara.) Vous, madame, retoumex 
auprès de votre fils, mais restez au palais, où votre 
présence me sera peut-être nécessaire pour ap- 
puyer cea preuves par de nouvelles affirmations. 

SARA. 

J’ai dit la vérité, et devant Dieu et let hommes 
je suis prèle à tous serments, monseigneur. 

Elle s'incline et sort par la gauche. 

GAtéAS, aux Courtitant. 

Si vous avez, messieurs, quelques faveurs à me 
demander, n’attendez pas à demain. Je veux que 
ce jour, le premier de mon règne, toit fêté publi- 
quement et avec magnificence, (d Beppo.) Toi. tu 
vas aller en toute hète prévenir Mazarès le Juif 
que le duc Galéas l'attend. 

BEPPO. 

Monseigneur... 

GAI.èAS. 

Tu ne m’entends pas? 

BEPPO. 

Si, monseigneur; mais je suis encore sous l’im- 


pression de la surprise... Vous m’avez commandé 
d’appeler le juif Mazarès, et vous serez obéi... 

RODOLPBO, à haute voix. 

Place an duc Galéas, maître et souverain 1 
gaiAas , lut tendant la main. 

Bien, Hodolpbo ! tu devais être le premier à me 
saluer de ce nom I 

Il sort par le fond, Umt le monde raccompagne, excepté 
Beppo. 

SCÈNE VI. 

BEPPO, seul. 

Qu’ai-je appris, grand Dieul... Quoi! ces ac- 
tes entre les maint de Sara... Et pourtant c’est 
à Galéat que j’ai révélé cette nuit ce que m’a- 
vait confié le duc. Sara a dit aussi que la barque 
qui m’a sauvé jadis... Oh ! mais c'est un vertige 
qui me dévore... toute ma force m'abandonne, et 
je souffre, et je rêve... {Acclamationt.) Oui, sa- 
luez, courtisans ! saluez par vos acclamations votre 
nouveau maître qui veut l’or du juif Mazarès 
pour payer vos plaisirs... mais le tréne ducal ne 
lui appartient pas, car je sait.... (S’arrêtant tout 
d coup.) Mais je ne puis rien dire, moi complice, 
moi coupable! 

n reste absorbé; cris des Courtisans. Péris vètn de noir 
et coiffé d'nn casque visière baissée , paraît an fond. 

SCÈNE VII. 

BEPPO, PARIS. 


BEPPO. 

Je ne sais quelle agitation me conseille... 
PAïus, entrant. 

Le voidl 


BEPPO. 

Et je veux... 

n monte la scène. 


PARIS, lui barrant le pattage. 
Où vas-tu T 


BEPPO. 

Que t’importe? 

PARIS. 

Tu ne passeras pat I 

BEPPO. 


Et pourquoi? 

PARB , levant ta visière. 
Parce que je ne le veux pat. 

BEPPO. 

PàrU! 


PARIS. 

Oui, Pârit, i qui cette nuit tu as confié dans 
ta méprise la ténébreuse existence du duc Jean 
Visconti. 

BEPPO. 

C’était toi I 

PARIS. 

C’était moi, et depuis j’ai parcouru tous les ca- 
chots du palais tans y rencontrer le duc; j’ai vi- 
sité ta tombe et trouvé son cercueil vide ; et main- 
tenant je viens vous accuser , Galéas et toi , de 
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parridde, fi tu ae m’aides à délivrer mon prince. 

BBPPO. 

Je rêvais sans toi sa délivrance. 

PAHIS. 

Toi, criminel 1 

BEP PO. 

Sara, ta femme, pour sauver votre fils, vient de 
raconter ici toute votre histoire passée; elle a dit 
qu’après la défaite de Garda, la hile du duc était 
dans une barque que le vent et l’orage ontdéia* 
chée du bord, et que les eaux du lac ont englou- 
tie... 

PARIS. 

Ëb bien? 

BBPPO. 

La barque ne fut pas détachée par l'orage, mais 
par Beppo le briganiia qui fuyait! 

PARIS. 

Beppo ? 

BEPPO. 

Elle ne fut pas engloutie, car elle conduisit le 
fuyard à l’autre bord; et quand sain et sauf U ve- 
nait de mettre le pied à terre, il aperçut au pre- 
mier rayon du jour un enfant endormi dans la 
barque i demi brisée! 

PARIS. 

Et cet enfant? 

BEPPO. 

Je l’ai fait baptiser sous le nom de Stella I 

PARIS. 

Stella! Stella! 

BBPPO. 

Et si je n’eusse consenti à torturer dans la tour 
Saint-Jérôme le duc son père, Stella serait à cette 
heure morte ou déshonorée... Et maintenant croil- 
tu que je veuille l’aider à délivrer ton priocet 

PARIS. 

Voici ma main, Beppo! Viens, suis-moi dans la 
ville; allons soulever l’émeute. 

BEPIH). 

Elle arriverait trop tard. 

PARIS. 

Pourquoi? 

BEPPO. 

Parce que quand je quittai le duc, il m’a par- 
donné en me disant de prier pour lui à la tombée 
du jour, car alors il boirait le poison pour ter- 
miner sa souffrance et sa vie, et dans deux heures 
il fera nuit. 

PARIS. 

Mais où sont les clefs de la tour ? 

BEPPO. j 

Galéas. qui tes cache, ne l’avouerait tai par i 
force ni ^ar surprise, maintenant qu'il a le trône. ' 
PARIS , réfiéchissanU \ 

Mais d’ est-il donc aucun moyen pour faire par- 
venir au duc un écrit qui lui dirait de ne pas at- 
tenter à ses jours? 

BBPPO. 

Aucun. 

PARIS. 

Où est maintenant Galéas ? 


BEPPO. 

Parmi tous ces officiers ; mais bientôt il peut 
être seul avec le juif Maxarès. 

PARIS. 

Mararès! le mendiant enrichi. 

BEPPO. 

Il m’a chargé de le faire veuir au palais. 

PARIS. 

Et que lui veut-il donc ? 

^ BBPPO. 

Lui emprunter son or. 

PARIS. 

Mazarès! Mazarés pourrait nous servir! Ma- 
zarès seul pourrait pcul-êire en donnant ou refu- 
sant Sun or, faire rouvrir les portes de la tour. Ob ! 
dussé-je tout lui confier, U faut que je l'appelle 
à notre aide; que je puisse lui parler avant qu'il 
s’approche de Galéas... Où trouver Mazarès?... 

BEPPO, couranf otion'r la fenêtre. 

Tiens!... vois-tu sur ta place cette maison 
basse et de simple apparence?... 

PARIS. 

Oui. 

BEPPO. 

C’est U que depuis hier il habite. 

PARIS. 

Je vais y courir... Mais dis-moi, si Galéas ren- 
trait dans 1a tour Saint-Jérôme, t’emmèrait-U 
avec lui T 

BEPPO. 

11 n’y est jamais entré sans moi. 

PARIS. 

Alors, tu pourras remettre au duc ces quelques 
lignes; elles lui conscilirront d'attendre, et don- 
neront à ses sauveurs le temps de se rallier, {il 
prend des tablettes et écrit.) » Pàris et ses guer- 
» riers viendront demiin vous délivrer, p Toi , * 
reste toujours assez près de Galéas pour recevoir 
promptement ses ordres... [Entendant du bruit.) 
Mais qui vient ? 

BEPPO. 

C'est Stella ! 

PARIS. 

Stella I oh ! je ne puis l’embrasser en ce mo- 
ment ; la journ^ s’avance, et son père doit mou- 
rir à la fin du jour ! 

11 s’échappe par la gauche. 

\VWVVW\V\V\V%WWW%\WWV\VWVV\\^\WW\VMWWVW«VWW%W 

SCÈNE VIII. 

BEPPO, puU STELLA. 

Mais que Ya-t-il conseiller à ce Mazarès?... 
Ou’cspère-l-ilî... Ohl je dois avoir confiance en 
Péris, lui qui a tant de fois sauvé le duc, et qui 
vient de surgir i l'heure suprême I [Voyant en- 
trer Stella par le fond.) Voici Stella 1 dois-je 
maintenant l'appeler ma fille ? 

snsuA, entrant. 

Mon père ! 

BEFPO. 

Tu as pleuré, Stella T 

STELLA. 

Oh 1 pas des pleurs amers ; mais des pleurs 
causés par je ne sais quelle joie, quel doute et 
quelle surprise t 
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Et pourquoi CfS pleur* ? 

STELLA. 

Vous ne savez donc rien ? 

BEPPO. 

Rien !... Explique-moi... 

STPU*. 

Le duc Galéas. pour mieux *e convainrre en- 
core de la sincérité de Sara, vient de lui annon- 
cer qu'il exigeait que Giovanni fût. dès aujour- 
d’hui, marié à une fille du peuple ; et comme il 
avait entendu parler de notre affection secrète, il 
vient de me faire appeler et de m ordonner de 
me préparer à ce mariage. ..et moi, toute éblouie, 
toute heureuse, je remercie Dieu qui me charge 
pour ainsi dire de consoler Giovanni de la perte 
de sa graoiieur; et prête à marcher à l’autel, je 
Tiens vous demander votre bénédiction, mon ^ 
père... mais je crains que tout cela ne soit qu'un \ 
long rêve. 

BEPPO, à part. 

Et Galéas veut les marier 1 {Haut.) Mais, dis- 
moi, Stèlla... si, par suite de ce mariage, tu étais 
un jour élevée à de grandes dignités... tu aime- 
rais toujours Beppo, n'est-ce pas ? 

STELLA. 

Hais vous savex bien, mon père, que Giovanni 
a’est plus maintenant qu'un enfant plébéien! 

BEPPO. 

Qui peut répondre de l'avenirT... S’il rega- 
gnait ses titres ?... 

STELLA. 

Alors le bonheur ne pourrait que resserrer les 
liens de ceux que le malheur ne désunirait pas... 
Mais pourquoi ce doute de ma tendresse, mon 
père, et cette étrange prévision ? 

BEPPO. 

Tu te ^expliqueras plus tard peut-être, mon 
enfant !... Tu viens, Stella, me demander ma 
bénédiction? Mais ton père doit assister à ton 
mariage; et c’est à l’autel, devantle prêtre, qu’il 
veut te bénir... Va, mon enfant; retourne près 
de Sara, près de Giovanni ; moi, je veux m’ap- 
procher du duc et apprendre de lui ses projets, 
qui engagent l’avenir de Stella ! 

STELLA. 

Hais le voici I mon père. 

BEPPO. 

En effet, il vient. Laisse-oous, Stella. {!l la 
conduit vers une porte, d gauche. Bile sort.) 
Comme tu me l’as recommandé, Péris, je reste- 
rai toujours à quelque distance de Galéas. 

SCENE !X. 

BEPPO, GALÉAS, MASSAKI, Offici«rs, etc. 

D(ü$ PagOH parais^nt , précédant Galéas, qui e«t accompa- 
gne de Massa ri, Paierna et autres ofljciers du palais. 

GALK AS, au fond. 

Toi, Masiari, tu entreras dans les casernes do 
la ville; toi, Paderna, tu traverseras les mar- 
chés et les faubourgs. Allez, messieurs, promet- 
tez aux soldats bonne paye, aux mendiants dou- i 
ble aumêne, et annoncez partout des réjouissan- ' 
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ces publiques,.. Allez, (tes Officiers sortent. A 
Beppo.) Ahl le voici, Beppo; pourquoi ne t'ai-je 
pas vu parmi tout le monde ? 

BEPPO , embarrassé. 

Je suis allé, monseigneur, prévenir le juif Ma- 
itrès, qui va venir! 

GALÉAS. 

11 vient d’arriver, Beppo, et attend dans cette 
galerie que je lui fasse dire d’entrer. Fais-lui 
signe de venir. 

BEPPO, d part.. 

Déjà ! Oh t Bàris a dù riiistruîrel ( ^’uisnAf 
un signe dans la coulisse.) Approchez, Mazarès. 

GAi.ÉAS, s'asseyant et refléckissamt. 

Que vais-je promettre à ce juif? 

Ilaurèt {Bàrxs) }>araitou fond. 11 e»>t vêtu d'une loogue 
robe juste, de vieille soie. 11 est coiffé d’uo bonnet juste 
qui lui encadre toute la ûgure. 

GALÉAS. 

Assieds-toi près de moi, Mazarès, et prële-raoi 
ton attention tout entière. 

Mazarès s'a<;sied et écoute. 

BEPPO d part, CM sortant. 

Que Dieu protège son audace! 

n sort. 

V\\^lWAW\WWVVWVVW>WWW%VW\^WVWWWVrtWV%VVVWWW 

SCÈNE X 

GALÉAS. PARIS (MAZARÈS). 

GALÉAS. 

Pour signaler mon avènement au trône ducal, 
je veux répandre mes bienfaits sur toute la Lom- 
bardie, et j'ai pour cela besoin de cinq cents marca 
d’or. {Il regarde Matarès. qui ne répondpat ) 

Je puis engager la madone de la chapelle ma- 
jeure, dont le manteau de perles fines est plus 
lourd que la Vierge de pierre. {Il regarde .îfa- 
xoréf ;fnéme si/enre.) Kt les diamants de la cou- 
ronne ducale, qui maintenant m’appartient 1 
{Silence de Bfasaris.) A celui qui me prêterait 
ce que je demande, j'accorderais dans mes états 
Us concessions ou privilèges qu'il souhaiterait. 
(Après un silence.) dis mol, Mazarès, qu’eo 
penses-tu ? 

HAZARÉs, froidement *. 

Que je ne vous prêterai pas une obole. 

GALÉAS, se levant avec colère, 

£t pourquoi ? 

MAZARÈS- 

Parce que qui vous prêtera perdra. 

GALÉ.\s, se (ontenant. 

Est-ce que lu as compté sur ma bonté? 

MAZARÈS. 

Dans une affaire conmie celle qui nous oc- 
cupe, c’est toujours du côté de l’emprunteur que 
doit être la patience 

GALÉAS , se rasseyant. 

Oui. Mais ton arrogance prouverait que lu veux 
traiter avec moi de puissance à puissance, toi 
que l’on a surnommé le roi des mendiants t 
• Le rôle de Mazan'**; doit être parlé >vans exagération, 
avec l’arcent juif que doit avoir le véritable Mazarès. 

(^tto pronoQciatiou particulière doit venir en aide è Pé- 
ris, qui entreprend de tromper le régent Galéas. 

Digitized by CjOOgle 



52 


MAGASIN THÉÂTRAL. 


lUURis. 

Depuif que je lei si détruits tous ils m’ont 
nommé leur roi! 

CAléAS. 

Et tu les SI détruits ? 

■UZARÈS. 

Oui, monseigneur! Las de tendre la main pour 
demander quelques deniers que le plus souvent 
on redisait, il m'est arrivé de songer qu’il nous 
serait plus profitable de servir les vivants de la 
terre que de compter sur leur charité ; c’est ainsi 
que j’ai commencé ma fortune que des chances 
heureuse ont centuplée. 

gal2a5. 

Et pour cela que faites-vous T 

JCAZARÈS. 

Nous nous mêlons à ceux qui, toujours mécon- 
tents, opprimés, outragés, préparent la révolte ou 
la vengeance. Confidents habiles, nous arrivons 
au moment du péril chez celui dont on veut se 
venger, savons le prévenir é temps pour qu’il mette k 
l’abri sa fortune ou sa personne, et nous recevons 
de lui notre salaire bien gagné, que nous consen- 
tons k nommer la récompense... et répandus par 
toute la terre, frères dans tous les pays, nous 
nous tenons tous par la main, quels que soient les 
ditTérents échelons qui nous élèvent ou nous 
abaissent... nous savons tousceque font, pensent 
ou préparent les valets, les bourgeois, les servi- 
teurs, les nobles, les sujets, les ducs ; et c’est 
parce que je suis de ceux qui savent les projets, 
les secrets, les complots et les mystères, que j’ai 
dit tout à l’heure au due Jean Galéasquejenelui 
prêterais pas une obole. {Se levant.) Le ciel vous 
protég^ monseigneur! 

oalAas, rarrtiant. 

Mais que sais-tu donc? 

HAZARiS. 

Je ne puis vous en dire davantage. 

GALéAS. 

Et pourquoi? 

MAZARis. 

Parce qu’une indiscrétion pourrait me coûter 
la vie. 

GALBAS. 

El lu as espéré, Mazarès, qu’aprês avoir eu ta 
demi-confidence, je te laisserais partir. Tu crains 
que l’on punisse ta délation, et lu ne devines 
pas que je le ferai tuer pour ton silence? 

MAZARÈS, effrayi. 

Mais, monseigneur ! 

GALÈAS. 

Quels sont mes ennemis? quand doivent-ils 
m’attaquer? oü? comment? réponds. 

MAZARÈS. 

J’ignore tout cela, monseigneur. 

CALÈAS. , 

Oh! tu l’as oublié peut-être... mais je vais le < 
rendre la mémoire, cl la torture... | 

MAZARÈS, éponvanti. I 

Arrêtez, monseigneur. Arrêtez! arrêtez!... 

GAI.ÈAS. 

Tu te souviens déjà!.,. Voyons! de quoisuis-je i 
accusé? parle. ' 


MAZARÈS, tremblant. 

Ceux de Bergame et de Garda, monseigneur, 
disent... 

caUas. 

Que disent-ils? 

MAZARÈS. 

Que la mort du prince Giovanni doit être la 
sanction d’un traité d'alliance que vous offre 
Venise. 

GALÈAS. 

Et alors? 

MAZARÈS , SS ditpeeant à tortir. 

Ils te sont mis è l’œuvre pour le sauver. 

GALÈAS, i’arréfant. 

Et par quel moyen veulent-ils y parvenir? 

MAZARÈS. 

Cela, monseigneur, je ne le tais pas. 

GALÈAS. 

Tu ne sais pat non plus, toi qui connais tous 
les complots, les secrets et les mystères, tu ne 
tait pat que met tueurs sont impitoyables, et 
que... 

MAZARÈS, «fvement. 

Mais je tait, monseignenr, que quelques-uns 
des obscurs habitants de Garda connaissaient 
rhistoire secrète de l’enfant de Sara, et qu’ils 
ont résolu qu’elle vous serait dévoilée pour sau- 
ver Giovanni, et démentie plut tard pour lui ren- 
dre la puissance è ta majorité. Je sais aussi qu’un 
de leurs espions, qu’on appelle le capitanLélio... 

GALÈAS. 

Léiio, dis-tu? quoil ce misérable... 

MAZARÈS. 

Oui,' cet histrion, ce vagabond... il t’esi in- 
troduit dans votre palais pour bien instruire et 
conseiller Sara. Et je tais encore... 

GALÈAS. 

Quoi donc? 

MAZARÈS. 

Que quand dans trois mois la guerre civile dé- 
chirera tous vos états, il serait bien sot, bien at- 
trappé celui qui vous aurait prêté ton or. 

11 veut sortir. 

GALÈAS. iarrltant , et lut faitant redescendre la 

scène. 

Oui, si la guerre était redoutable... Mais main- 
tenant que tu m’as prévenu d’un complot que je 
déjouerai facilement, tu peux, tu dois me prêter 
sans crainte. 

MAZARÈS. 

Non, parce que je sais que vos ennemis sont 
forts, et qu'à la moindre tentative faite contre 
Sara ou son fils, ils s'empareront des citadelles 
qu’un de vos officiers qu’ils surveillent vous a 
promis de livrer à Venise. 

GALÈAS. 

Mais ils ne peuvent savoir... 

PARIS. 

Je le tait bien, moi ! 

GALÈAS. 

Et qui te l'a dit? 

PARIS, presque confidenlitllemenl. 

l'n mendiant. 
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citAks. 

HalMiclionl... Mail lu me préTiena à tempe, 
Hazarèe, et je trourerai, moi, d'autrea preuvea de 
la Térildl 

paaia. 

Non paa, monaeigneurl ellea aont toolea dé- 
tniitea. Voua voulei m'emprunter cinq centa marca 
d'or; maia Yoa ennemie aaTcnt que voua n'arei 
paa un aeul mot d’écrit du duc Jean Viaconti, 
paa une lettre confidentielle ou aecréte, paa une 
aenle aignature qui détruirait toutea leura eapé- 
rancea. En l’abaence d’autrea preuvea, on voudra 
voua eaclure, et qui donnerait alora i Mazaréa le 
manteau de la Vierge, lea diamanta de la cour- 
ronne, ou aea cinq centa marca d'or? Que le bon 
Dieu me lea conaerve et me conduite bien loin 
d'ici. 

U monte la acènc pour aortir. 
GAiias , rarrilcmt. 

Un inatant encore. Hola ! Qu’on appelle Beppo I 
hazarès, tremblant. 

Maia, monaeigneur, j'ai tout dit. 

GALÉAS. 

Ohl ne tremble plua, Mazaréa, tu n'aa plua 
rien k craindre. 

SCÈNE XI. 

Lis Mêmes, BEPPO. 

Bippo, entrant. 

Monaeigneur. 

CALÊAS. 

Vient avec moi. 

BEPPO. 

Où allont-nouiT 

GALÉAS. 

Rouvrir encore une fols lea porlea de la tour 
Saint-Jéréme. 

BEPPO. 

Que voolez-voua doncT 

CALÊAS. 

Faire une nouvelle tentative. Bette 1 Milan, 
Mazaréa, et demain lu viendraa me propoaer le 
marché que tu refutea de conclure. 

MAZABÊS. 

J’en doute. 


GAIÊAS. 

Et ai j’avaia du duc une preuve écrite, affir- 
mant que Giovanni n’eat pat ton fila ? 

ILtZABiS. 

Voua ne l’avez pat 1 

GALÊA8. 

Et ai je la trouvait T 

MAZABÊS. 

Toute la fortune de Mazaréa ne pourraitla payer 1 

GALÊAS. 

A demain ! Suit-moi, Beppo. 

Ut sortent rapidement. Pàris les suit des yeni. 

SCÈNE XII. 

PARIS, teuJ, puis MAZARÈS. 

PARIS. 

Enfinl... Va rouvrir lea portea de la tour Saint- 
Jéréme dans l’eapoir d’obtenir du prisonnier l’a- 
veu de la vérité. Tu les refermeras scrupuleuse- 
ment ; maia sur le duc plein d’espoir et de vie ; et 
la nuit prochaine ton peuple saura bientét lea 
rouvrir... {AUantà la fenttre.) Oui, ilt sont déjà 
sortit du palais... ils se bêlent. 

MAZABÊS, entrant avec agitation par la porte de 
gauche. Il ett oéiu delan^me manière que PArie. 

Enfin, je suit délivré de cet homme qui t’op- 
potait à mon pattagel 

PABis , te retournant. 

Maintenant, é l’arsenal. {Il aperpoit le juif.) 
MazarésI 

Us restent tous deux interdits. 

MAZABÊS. 

Abl je le trouve ici août cet habit menteur! 
mais je vais instruire le prince Galéas. 

PARIS. 

Tu viens trop tard, Mazaréa !... {V entraînant 
vert la fenttre.) Tient! le prince est sorti du pa- 
hit! 

MAZABÊS. 

Oh ! je saurai bien l’atteindre ! 

PARIS, lui sautant d la gorge. 

Je saurai bien t’en empêcher. Tu ne sortiras pas ! 

HAZARÊS. 

Trahison I 

PARIS. 

Silence! ou tues mort!... 

Mararës resta terrifié devant Pàris, qui le menace du 

poignard. 
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ACTE CINQUIEME. 


La salle du trftne ducal. Portes latérales à droite et à gauche ; au fond, le Irène élevé sur une estrade qui a des marches 

des deux côtés. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

SARA , puif BEPPO. 

Au lever du rideau, Sara entre avec inquiétude par la 
gauche. 

SARA. 

Beppo n’eat pas ici ! et pourtant c’eat bien dans 
celte salie du tréne, éloignée des appartements 
du régent, qu’il m’a dit que je pourrais le ren- 
contrer. Je n’entenda ni tumulte ni conversation 


bruyante dans le palais. J’ai vu tous les courti- 
sans sur le chemin de la cathédrale; ils veulent 
assister é ce mariage qu’ils trouvent étrange sans 
en soupçonner l’issue. Mais je n’ai pas aperçu 
Pàris ! est-il encore au palais, ou dans le quar- 
tier Saint-Jéréme? 

BEPPO, entrant. 

Sara, je viens de voua apercevoir comme voua 
entriez palais. 
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SÀIU. 

Et TOUS Tenez calmer mon inquiétude! 

BF.rro> 

Ou plutôt y joindre la mienne. 

SARA, t>tvemenf. 

Où est Piris T 

BEpro. 

Je ne l’ai pas vu depuis une heure environ ; mon 
devoir m’appelait dans les casernes. 

SARA, avte fraytw. 

Oh ! sans doute il est allé combattre... 

BEPPO. 

Non, l’on ne se bat pas, Sara. Lorsqu’à la tom- 
bée du jour nous allâmes appeler à l’aide, nous 
nous adressâmes à de vieux soldatsqui comprirent 
avec nous que si la foule exaspérée jetait impru* 
demment un cri d'alarme, Galéas, instruit bientôt 
de son effroyable danger, dirigerait sans retard 
vers le quartier Saint-JérOme tous les bataillons 
milanais qu'il chargerait sous un faux prétexte 
de faire avant tout brûler et crouler la tour dont 
tta dû préparer la facile destruction. Nous com- 
primes enhn que toute bataille devait compro- 
mettre les jours du prisonnier. 

SARA. 

Et que ntes-vous ? 

BEPPO. 

Dix hommes seulement partirent pour entre- 
prendre de gagner par la crainte, la force, ou les 
promesses, les gardiens de la tour, et nous fûmes 
chargés, Péris et moi, de rentrer au palais et d'y 
faire nos efforts pour empêcher Galéas de pouvoir 
apprendre l’existence de la secrète entreprise. Et 
tandis que Péris, sous l’habit de Lélio, animait 
par sa verve active et brûWinte une orgie qui, 
gréce a lui, s’est prolongée jusqu'au malin, moi 
j'excitais à l'insouciance les gardes particuliers du 
palais. Enfin, nous avons accompli fidèlement et 
heureusement notre tâche. Mais nos amis, qu’ont- 
ils fait? que se passe-t-il maintenant à la tour 
Saint-Jérôme?... Ob ! je ne puis rester dans celle 
affreuse incertitude... je ne puis charger personne 
du soin de m'instruire I... 

UN SOLDAT, enfranS par ia gauche, 

Beppo, pour vous ce message. 

BEPPO. 

Donnez. , 

LE SOLDAT. 

Moi, je veille au dehors. 

U sort. 

SARA. 

Et que vous dit-il ? 

BEPPO. 

Mais je ne sais pas lire, moi... Voyez! J'at- 
tends... 

.SARA. 

Donnei... {TÀsant.) «En ce moment le juif 
» Mazarès, accompagné de plusieurs des nôtres, 

9 qui se sont emparés de lui, est déjà loin de 
» Milan. Nous avons gagné les gardiens de la 
» tour, mais déjà, malgré nous, la nouvelle se 
9 répand dans 1a ville ; il noua faut une heure 


9 encore pour arriver au cachot presque impéné* 
» trahie, une seule attaque nous perdrait... l’é- 
P boulcment de la tour est préparé d’avance... Si 
P te régent est instruit de notre tentative, nous 
P sommes perdus, p 

BEPPO. 

Oh! s’il reste au palais, il ne saura rien; mes. 
sages et messagers, je puis les arrêter au passage; 
(ovse terreur), mais son escorte l’attend pour l’ac- 
compagner au dehors.... et si la rumeur est dans 
la ville, il apprendra bientôt... 

SARA. 

Que ferez vou.s, Beppo ? 

f BEPPO. 

Ob ! si je n’écoutais que moi... mais U faut que 
je trouve Péris, qui sans doute me cherche avec 
inquiétude... Péris sera mon conseil... Vous, Sara, 
retournez auprès de nos enfants et priez pour 
tous. 

.SARA. 

Oui, Beppo. Si prés de tout perdre... U faut 
implorer Dieu... Mais qui vient? 

BEPPO. 

SI c'était le régent... Par ici, Sara, venez... 

Ils Aorteat par la gauche. 

SCÈNE II. 

GALÉAS, RODOLPHO, entrant par la porte de 
droite. 

GALBAS , entrant. 

Ainsi, Rodolpho, tu m’assures que je suis vengé, 
et ce capitan Lélio, cet espion de Bergame qui est 
venu se livrer lui-même en rentrant insolemment 
dans ce palais pour nous égayer par sa folie sans 
méfiance... 

RODOLPUO. 

N'est plus à craindre, monseigneur, j’ai fait ce 
que vous aviez ordonné : tandis que ses allures 
grotesques et scs discours étranges excitaient 1 en. 
tbousiasme et le rire, je lui versais joyeusement 
un vin empoisonné, et maintenant il doit se dé* 
battre dans les tourments de l'agonie, s’il n'est 
déjà mort. 

GALBAS. 

Bien, Rodolpho; il fallait, vois-tu, nous défaire 
de ce conspirateur sans provoquer même un juge* 
ment. 

RODOLPBO. 

C’est accompli, ne songez plus qu’à votre avè- 
nement. Vous le voyez, monseigneur, j’al fait rat- 
tacher les écussons, relever les armures. El les 
nobles dignitaires et sénateurs qui d'après vos 
ordres doivent s’assembler ici, après la célébra- 
tion de ce mariage, trouveront la salie ducale 
toute empreinte encore de son ancienne splen- 
deur... J'ai aussi prévenu vos lansquenets ordi- 
naires que vous vouliez sortir. 

GALÉAS. 

Et tu me dUais que l’arcbevéque... 
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■ODOLPHO. 

Réfutait, monteigneur, d'autoriier le mariage 
de GioTanni et de Stella. 

GALdit. 

Et je u'entendi point tonner la cloche qui doit 
annoncer l'accomplittement du mariage. 

nODOLPHO. 

L'arcberèque, monteigneur, a tant doute peine 
à te décider. 

Gaidis. 

Hait je règne et j'ai commandé!... Court k la 
cathédrale, Rodolphe, et tu annoncerat mon ar- 
rivée. Je veux aller moi-mème juaqu’à la chapelle 
majeure, ataitter à l'exécution de ma volonté .. 

RODOLPBO. '» 

Je vait voua annoncer, monteigneur. 

11 sort par la gauche. 

SCÈNE III. 

GALÉASp teul. 

Hait d'oh peut naître ce retard T... encore une 
nouvelle inquiétude I Ah I quand donc le touverain 
pourra-t-il te reposer det fatigues et des terreurs 
du régent ? bientôt tant doute !... ( Bruil dans la 
coulisse. Musique à l’orchestre en Irimolo. ) Hait 
qui peut venir?... Beppo, peut-être... 

La porte de droite s'ouvre bruyamment, et Paris, sous lo 

costume de Lélio , plie, en désordre, paraît enveloppé 

dana un manteau. 

SCÈNE IV. 

GALÉAS , LÉLIO. 

GAléas , reculant d ion aspect. 

Lélio ! 

Léuo, d’une tiofz ttouifée. 

Oui, Lélio, que tu as llchement fait empoisonner 
et qui s'est traîné secrètement jusqu'à toi pour 
te jeter sa malédiction... Lélio. qui a conspiré... 
Lélio, ton implacable ennemi, qui n'est venu dans 
ce palais que pour t'j donner le coup de la 
morti 

GALéas. 

Ou plutdt pour l'y recevoir, Lélio I 
LÉLIO, succombant. 

Je meurt en martyr, moi... Galéas 1 et j'ai trouvé 
la force de me traîner jusqu'ici, malgré let souf- 
frances qui me déchirent... pour t'y prédire que 
lu périrat, toi, de la mort det traîtres ! 

GALÉAS, souriant. 

Tu m’avait dit, Lélio, que tu me jouerait let 
tourments de l’etclave empoisonné qui te débat 
et qui meurt! Tu ne savait pat que tu tiendrais 
tutti bien ta parole t 

LÉLIO. 

Et maintenant, l’outrage et l’ironie ! 

GALÉA.S. 

Intenté, qui es revenu dans le palais dont une 
fois tu avait pu sortir! Tu voulais donc y décou- 
vrir des secrets utiles à tes amis les conspirateurs 
de Bergame... lit apprendront, Lélio, leur défaite 
en aprenant ta mort... et je vait l’annoncer sur 
ma route. 


LÉUO. 

Sur le chemin que vous allex prendre vous 
pourriei y rencontrer mes vengeurs. 

GALÉAS. 

Tes vengeurs, insensé, sont à Bergame. 

LÉLIO. 

Pas tous... 

GALÉAS. 

Les gardes qui m’accompagneront seront nom- 
breux et forts. 

LÉLIO. 

Et si mon vengeur est parmi vos gardes? 

GALÉAS, épouvanté. 

Quoi ! la mort parmi mes seuls défenseurs... 
derrière celte porte, peut-être. Malt tu vient donc 
de l’enfer !... Ecoute, Lélio : tu souffres en ce 
moment... 

LÉLIO, avec déchirement. 

Let plus affreuses tortures... 

GALÉAS. 

Eh bien ! je puis let faire cesser en un in- 
stant... 

LÉLIO. 

Comment? 

GALÉ.is, prenant un flacon dans sa poitrine. 

Tiens, bois quelques gnuUes de cette liqueur 
qui peut racheter ta vie, cl tu me nommeras en- 
suite mes ennemis acharnés. 

11 lui met le flacon sur les lèvres. 

LÉLIO. 

Qui de nous deux a bien peur de la mort? (Je- 
tant le flacon loin de luf .) Ce serait une lâcheté... 

GALÉAS. 

Malheureux ! 

LÉUO , faisant un dernier effort. 

On vous attend à la cathédrale... Laissei-moi 
mourir. 

GALÉAS, furieux. 

Ma présence est inutile à la cathédrale, et je veux 
rester ici, moi. Je veux jouir de la souffrance... 
et tes amis ou tes vengeurs, je saurai les punir 
tous ensemble et publiquement! (Une cloche 
sonne.) Entends tu cette cloche? 

LÉLIO, d’une voix mourante. 

La oloebe ! 

• GALÉAS. 

Elle annonce que Giovanni, votre faux prince, 
vient d'épOuser la fille d’un plébéien ! 

LÉLIO , le redressant lentement. 

Obi maintenant j’espère... 

GALÉAS. 

Encore ? 

LÉUO, cherchant d se soulever. 

Et je sens mon cœur se ranimer ! 

GALÉAS. 

Ce sont les derniers efforts' qui toujours précé- 
dent le dernier soupir. 

LÉLIO. 

Peut-être. 

GALÉAS. 

Je suis bien sûr de mon poison, Lélio. 

LÉUO le levant debout, croisant les bras, el avec 

force. 

Et si je ne l’avais pas bu? 
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CÀiAis. 

Tu du... 

L^O. 

Je dii que je me tuU mé6d d’un vin vené per 
Kodolpho, ton empoisonneur ! 

galAis. 

Mensonge I 

lAuo. 

Je dis que tu m'avais ordonné de te jouer les 
tourments de l'esclave empoisonné qui se débat et 
qui meurt, et que maintenant qu’il a fait ta vo- 
lonté, le comédien veut son salaire. 

GÀlKÂS. 

Mort et sang ! 

lAuo. 

Mais le conspirateur a déjà reçu le sien, puis- 
qu’il a pu t’empécher de sortir de ce palais. 

GACÉAS. 

Et pourquoi craignais-tu donc que je sortisse? 

iAlio. 

Parce qu’en mettant le pied hors de ce palais, 
* lu eusses détruit tous mes projets, anéanti toutes 
mes espérance.» ; car tu devais ignorer jusqu’à 
cette heure que la lettre de Viscontl qui dépossède 
Giovanni, transporte la couronne de Milan sur la 
tète de la 611e légitime du duc. 

galAss. . 

La 611e du duel... mais elle est morte... 

lAlio. 

Non pas; elle a été sauvée. 

galAas. 

Par qui donc? 

lAlio. 

Par Deppo. 

galAas. 

Et celte jeune 6lle? 

lAuo. 

Se nomme Stella. 

galAas. 

Stella! 

lAlio. 

N’est-ce pas que si tu l’avais su plus lét, tu 
l’aurais fait mourir? mais, dans ton ignorance, tu 
viens de la marier toi-méme à Giovanni... Veilà 
ce que Léiio pourra dire à ses amis, les conspira- 
teurs de Bergame 1 

galAas. 

Beppo!... {Avec rsrreur.) Mais alors... oh! il 
n’oserait avouer sa complicité... 

lAlio. Bruit au dehort. 

Entendez-vous, monseigneur, ces acclamations 
et ces cris?... Crojcz-vous que l’on accompagne 
ainsi les enfants du peuple le jour de leurs Ban- 
{ailles? 

galAas. 

Non... il y a encore dans tout ceci quelque ruse 


infâme... Holà! Massari! et des gardes... (Mat- 
tari parait sirivs de quatre sardes.) Avant de me 
condamner à la régence, nous verrons quelles 
preuves on me donnera pour établir la légitimité 
de Stella, et pour m’éter des épaules le manteau 
ducal dont je vais me couvrir.- Nous verront aussi, 
Léiio, par quel nouvel artibee tu essayeras de ta 
soustraire à la mort que tu vas recevoir ici... 
Massari, que son supplice s’apprête à l'instant 
mémo !... ( ilattari sort. ) Non , Léiio le conspi- 
rateur n’ira pat retrouver tes frères .. {Aux Gar- 
der.) Vous m’en répondez ! 

11 sort. Les Gardes cotourent Léiio. 
lAlio. 

Va! pauvre orgueil, qui voit encore l’espérance 
au milieu des ténèbres I 

Faotares à l’orchestre. La porte de gauche s’ouvro. 

SCÈNE V. 

LÉLIO, puis succestieerrient Gardes, SA.vatedrs, 
DtGNtTAtRta, UN HÉILVUT, SARA, GIOVANNI, 
BEPPO, LE DUC JEAN VISCONTI, GALÉAS, 
Officiers» PageSv Gardesp etc. 

Les Gardes , Sénateurs et Dignitaires entrent et Tont 
tous SC ranger sur les stalles k droite et k gauche du 
trône. 

LE Q^RAUT, annonçant. 

Son alteise la princesse Stella Viscontl !... le 
prince Giovanni I {Giooanni et Stella\entrent ma- 
gni/iquement coUumétq et vont e'atseoir sur les 
deux staUes qui sont au pied du trône. Ils sont 
suivis par Beppo, qui les regarde en sUen(e. Le 
Héraut annonce de nouoaau.) Sa Grandeur le duc» 
maître et souverain des états Lombards. 

Des deui portes latérales opposées, entrent en même 
temps des Papes ; puis . d'un côté, le duc Jean Viscooti, 
vieillard babillé de velours et J'hermiDo; et de l'autre 
côté. Galéas, vêtu du manteau ducal. 11 est accompagné 
du Bourreau, auquel il désigne Péris; le Bourreau 
t’approche de Péris tandis que Galéas se diricc vers le 
trône. Le duc Yisconti est accompagné «rohicien 
couverts d'armures et cottes do mailles. Les deux ^u- 
verains montent par deux estrades opposées et se 
rencontrent sur le trône ; Galéas épouvanté recule avec 
(erreur, et le duc Visconti prend place et s'assied. 

6AL^8. 

Fantôme! 

Léuo, t'avanpanf tien GaUas qui frissonne. 
Galéas, la cloche de la cathédrale annonçait la 
délivrance du duc Jean Visconti. qui mariait ses 
enfants 1... Et veui-tu savoir maintenant le véri» 
table nom de Léiio? 

OALiAS, chancelant et avec rage. 

Mais qui es-tu donc, toi? 

LÉLIO. 

Pôris le Bohémien ! 

Galéas suffoqué s'évanouit aux pieds de P&ris, et toute 
rassemblée s'incline devant le duc Visconti qui occupe 
le trône. 
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